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Abbes ZOUACHE 


RUPTURES, TRANSITIONS, CONTINUITES 
DANS L’HISTOIRE DE L’EGYPTE MEDIEVALE 


Depuis peu, 1’histoire de l’Egypte medievale est «en chantier» 1 . Cela 
peut s’expliquer diversement: les fouilles archeologiques (bien que peu 
nombreuses) ont livre une documentation qui commence a etre prise en compte 
par les chercheurs; ces demiers sont enfin touches par le « retour critique » qui a 
essaime, plus tot, dans d’autres champs de la recherche; un dialogue s’est engage 
entre des disciplines (archeologie, histoire, philologie, linguistique, entre autres) 
jusque-la tres cloisonnees 2 . 

L’ambition de ce dossier est d’illustrer le renouvellement en cours - d’ou 
le bref etat des lieux historiographique qui suit - et de contribuer a la reflexion 
sur les decoupages chronologiques communement adoptes par les historiens de 
l’Egypte medievale. Comme leurs pairs specialistes d’autres aires culturelles, 
ils doivent proceder a des choix difficiles. Se demarquer des choix effectues 
par leurs predecesseurs n’est pas chose aisee, meme lorsqu’une documentation 
nouvelle apparait. Tout discours savant est marque par des determinations dont 
Pierre Bourdieu a montre qu’il est souvent illusoire de vouloir s’en detacher 3 . Les 
chercheurs decoupent le monde et son histoire, le decrivent et l’interpretent en 


1. Ce dossier fait suite a la joumee d’etudes ( Ruptures, Continuites, Transitions: Repenser 
l ’histoire de l 'Egypte medievale) organisee a Lyon par Cyrille Aillet et Abbes Zouache, en mars 2010, 
dans le cadre d’un partenariat entre le Ciham-Umr 5648 (Lyon) et l’lnstitut fran 9 ais d’archeologie 
orientale du Caire. Je remercie infiniment Cyrille Aillet pour son soutien, son attentive relecture de 
cette introduction et ses suggestions. Merci egalement a Sobhi Bouderbala et Mathieu Eychenne 
pour leurs remarques. 

2. Voir 1’introduction de la contribution de Julien Loiseau dans ce dossier, p. 119. 

3. P. Bourdieu, Homo Academicus, Paris, 1984. 
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fonction de « schemes cognitifs » qui les impregnent« avec une telle profondeur » 
qu’ils en deviennent «invisibles » 4 . 

Ces determinations pesent probablement d’autant plus que les chercheurs 
sont peu nombreux et que leur discipline est fortement marquee du sceau de la 
tradition philologique, comme dans le cas de 1’histoire de V Orient musulman 
medieval. Apres la seconde guerre mondiale, les critiques qu’a subies 
1’orientalisme, du fait de ses liens avec la colonisation 5 , ont conduit nombre de 
ses praticiens a reaffirmer leur ancrage philologique, et certains d’entre eux a 
adopter les objets et les methodes des sciences sociales. L’un des objectifs affiches 
etait d’atteindre une scientificite detachee des presupposes ideologiques et de 
rejeter les approches par trop generalistes au profit d’une histoire economique et 
sociale jusque-la largement delaissee 6 . L’historiographie de l’Egypte medievale 
n’a beneficie que tres progressivement de cette reorientation 7 , avant done de 
connaitre un profond renouvehement, depuis quelques annees. 


4. F. ClEment, «Introduction: l’6pistemologie sociale de Pierre Bourdieu », dans F. Clement 
etal. 6 d., L’lnconscient academique, Gen£ ve/Zurich, 2006, p. 2. 

5. Voir la mise au point d’H. Laurens, «L’orientalisme fran?ais: un parcours historique», 
dans Y. Courbage et M. Kropp 6d., Penser VOrient, Beyrouth, 2004, p. 103-128. 

6. Pas forc6ment revendiqu6e, 1’influence du marxisme et de l’6cole dite des Annales a 
ete importante. Cf. par exemple C. Cahen, « Reflexions sur mon parcours d’historien», Arabica, 
43 (1996), VCEuvre de Claude Cahen : lectures critiques , p. 3-6. La creation du Journal of the 
Economic and Social History of the Orient (le premier numero parait en 1958) est fondamentale. 
L’objectif (finalement abandonne) est d’ecrire une histoire economique et sociale de l’Orient en 30 
volumes. Cf. J.-C. Garcin,« Le JESHO et la recherche sur 1’histoire economique et sociale des pays 
musulmans», Journal of the Economic and Social History of the Orient, 36/2 (1991), p. 139-153; 
H. T. Zurndorfer. «The Orientation of JESHO’s Orient and the Problem of “Orientalism”: Some 
Reflections on the Occasion of JESHO’s Fiftieth Anniversary », Journal of the Economic and Social 
History of the Orient, 51 (2008), p. 2-30. 

7. Dans la decennie 1960-1970, paraissent les maitres ouvrages de S. Goitein (The 
Mediterranean Society. The Jewish Communities of the Arab World as Portrayed in the Documents 
of the Cairo Geniza , Berkeley/Los Angeles, 1967, vol. I, Daily Life ) et de I. M. Lapidus (Muslim 
City in the Later Middle Ages, Cambridge, Mass., 1967). En 1973 et 1974, Andr£ Raymond publie k 
Damas Artisans et commergants au Caire au xvnfsiecle (2 vols); en 1976, Jean-Claude Garcin fait 
paraitre au Caire sa thfcse d’£tat Un centre musulman de la Haute-Egypte medievale: Qus. David 
Ayalon, autre grand historien de l’£gypte (ou plutot du « systeme mamelouk», selon son expression), 
a alors dej& commence k diffuser son oeuvre (sur laquelle voir R. AmitaI, « David Ayalon, 1914- 
1988 », MamlQk Studies Review, 3 (1999), p. 1 -12; M. Eychenne, « David Ayalon et l’historiographie 
de l’armee mamelouke», dans Id. et A. Zouache ed., Historiographie de la guerre dans le Proche- 
Orient medieval (tf-xv* siecle). Etat de la question, lieux communs et nouvelles approches, Le Caire, 
2013, sous presse). 
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L’effort erudition et de traduction des sources orientales 

La question des sources est fondamentale pour les historiens de 1’ Orient 
musulman, et notamment pour ceux qui s’attachent prioritairement a l’Egypte 
et au Bilad al-Sam 8 , qui ferment un couple rarement dissocie tout au long du 
Moyen Age. L’effort d’edition et de traduction de sources inedites ou editees de 
fa$on insuffisamment critique a ete impulse, en Europe, par des figures telles que 
Claude Cahen, decede en 1991 apres avoir ete a l’origine de maintes entreprises 
individuelles ou collectives 9 . Certaines de ces entreprises ont egalement ete le 
fait de chercheurs arabes soucieux de se reapproprier un patrimoine dont ils 
estimaient en avoir ete par trop depossedes par les orientalistes 10 . Beyrouth 
et Le Caire, qui concentrent l’essentiel des maisons d’edition arabes, jouent 
aujourd’hui un role moteur en matiere editoriale. 

Cet effort a largement porte ses fruits. Cependant, la tache est encore 
ample. L’on estime parfois (certes sans beaucoup de garanties) a trois millions le 
nombre de manuscrits medievaux preserves dans 1’ensemble de l’aire islamique 11 . 
Certains textes, tels que les innombrables manuscrits de furusiyya 12 repertories 
dans les catalogues de bibliotheques, dont un bon nombre a ete produit en Egypte, 


8. Les territoires englobant aujourd’hui la Syrie, la Jordanie, le Liban, Israel et les territoires 
palestiniens, ainsi que la zone frontiere entre la Syrie et la Turquie. 

9. Claude Cahen a regulierement redige, tout au long de sa carriere, des articles programmatiques 
ou de synthese afin d’impulser de telles editions/traductions. Voir en particulier: «Les chroniques 
arabes concemant la Syrie, 1’£gypte et la Mesopotamie, de la conquete arabe a la conquete ottomane 
dans les bibliotheques d’Istanbul », Revue des Etudes Islamiques , 10 (1936), p. 335-358; «Quelques 
chroniques anciennes relatives aux demiers fatimides », Bulletin de I’lnstitutfrangais d’archeologie 
orientale, 37 (1937), p. 1-27; «Editing Arabic Chronicles. A Few Suggestions», Islamic Studies, 
Journal of the Central Institute of Islamic Research , 1/3 (1962), p. 1-25; « L’historiographie arabe: 
des origines au vii* s. h.», Arabica , 33 (1986), p. 133-198; « Pour un programme de traductions des 
chroniques arabes du Proche-Orient au temps des croisades », Journal des savants , 1 (1987), p. 13-26. 
Voir egalement Itineraires d'Orient. Hommages a Claude Cahen, textes reunis par R. Curien et 
R. Gyselen, Res Orientales , 6 (1994) et le compte rendu qu’en a donne T. Bianquis dans le Bulletin 
Critique des Annales Islamologiques, 12(1996),p. 127-1; A.-M. Edd£, « Claude Cahen et les sources 
arabes des croisades», Arabica , 43 (1996), p. 89-97; F. Micheau, «Cahen, Claude (1909-1991)», 
dans F. Pouillon ed., Dictionnaire des Orientalistes de langue frangaise , Paris, 2009, p. 164-166. 

10. Muhammad ‘Abid al-<jrabn evoquait meme la necessite de «reconstituer notre patrimoine 
arabo-islamique». Sur ses conceptions, voir son Introduction a la critique de la raison arabe , trad. 
A. Mahfoud et M. Geoffroy, Paris, 1994. 

11. F. Bauden, «Mamluk Era Documentary Studies: The State of the Art», Mamluk Studies 
Review , 9 (2005), note 12, p. 18. 

12. La furusiyya est une culture de guerre qui irrigue l’ensemble du champ social, en £gypte 
et dans l’ensemble des societes du Proche-Orient, a partir du ivVix 6 siecle. 
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sont encore delaisses par les chercheurs, sans doute parce qu’ils sont ecrits dans 
une langue technique et difficile d’acces meme pour des arabisants confirmes 13 . 

Une «ecole historique» egyptienne 

Les resultats les plus probants concernent les sources narratives 
(chroniques, dictionnaires biographiques), et en particulier celles de l’epoque 
mamelouke (1250-1517). Nul historien de l’Egypte ne peut aujourd’hui en faire 
l’economie, meme ceux qui tentent de reecrire l’histoire des debuts de l’islam: les 
chroniqueurs et les auteurs de dictionnaires biographiques d’epoque mamelouke 
conservent souvent une documentation plus ancienne et aujourd’hui disparue 14 . 
Les oeuvres d’epoque mamelouke les plus importantes sont desormais plus 
accessibles, et des syntheses fiables permettant de demeler les liens a premiere 
vue inextricables qui les unissent sont disponibles 15 . La premiere de ces oeuvres, 
les fameuses fjfitat d’al-MaqrlzI, a recemment ete reeditee par Ayman Fu’ad 
Sayyid 16 . Cette «autopsie de la mine 17 », qui temoigne de la fascination d’al- 
MaqrTzT pour le passe egyptien et plus particulierement pour celui de sa capitale 
Fustat-Le Caire, est consideree comme le chef-d’oeuvre d’un genre litteraire, 

13. Voir S. al-Sarraf, L’Archerie mamluke (648-92411250-1517), these de doctorat (dir. 
D. Sourdel), Universite Paris I Pantheon Sorbonne, 1982. 

14. C. Cahen, «Quelques chroniques...»; A. F. Sayyid, «Lumieres nouvelles sur quelques 
sources de l’histoire fatimide en £gypte »,Annales Islamologiques, 13 (1977), p. 1-42; Id., Al-Dawla- 
l-fatimiyya ft Mi?r; tafsTr gadid, Le Caire, 2 e ed., 2000; P. E. Walker, Exploring an Islamic Empire. 
Fatimid History and its Sources, Londres, 2002, Part II: «Sources and Studies», p. 91-201; Id., 
«al-MaqrizT and the Fatimids», MamlQk Studies Review , 7/2 (2003), p. 83-97. 

15. En particulier U. Haarmann, Quellenstudien zur fruhen Mamlukenzeit, Fribourg, 1969; 
D. P. Little, Introduction to Mamluk Historiography: an Analysis of Arabic Annalistic and 
Biographical Sources for the Reign of al-Malik al-Nasir Muhammad Ibn Qala’un, Wiesbaden, 
1970; Id., « Historiography of the Ayyubid and MamlQk Epochs », dans C. Petry ed., The Cambridge 
History of Egypt, vol. 1, Islamic Egypt, 640-1517, Cambridge, 1998, p. 412-444; Li Guo,« Mamluk 
Historiographic Studies: The State of the Art», Mamluk Studies Review, 1 (1997), p. 15-43; Id., Early 
Mamluk Syrian Historiography: Al-Yunini’s Dhayl Mir ’at al-Zaman, I, Leyde, 1998; S. G. Massoud, 
The Chronicles and Annalistic Sources of the Early MamlQk Circassian Period, Leyde, 2007. 

16. Al-MaqrIzI, Kitab al-Mawa ‘4 wa-l-i ‘ tibarft dikr alftitat wa-l-aldr, ed. A. F. Sayyid, 5 vols, 
Londres, 2002-2004. Le travail d’al-MaqrizI est en voie d’analyse par Frederic Bauden, qui s’appuie 
sur la decouverte de manuscrits autographes. Cf. la serie des « Maqriziana» de F. Bauden : I {Mamluk 
Studies Review, 7/ 2 (2003), p. 21-68); 1/2 {Mamluk Studies Review, 10/2 (2006), p. 81-139); II 
{MamlQk Studies Review, 12 (2008), p. 51-118); IX {Mamluk Studies Review, 14 (2010), p. 159- 
232); VII (dans R. Amitai et A. Levanoni ed., The Mamluk Sultanate: Political, Military, Social and 
Cultural Aspects, a paraitre). Une collection intitulee «Biblioteca Maqriziana» vient d’etre creee 
par le meme Frederic Bauden chez Brill (Leyde); dix volumes sont annonces, qui meleront edition 
critique de differents textes r^diges par al-MaqrizI et traductions. 

17. J. Loiseau, Reconstruire la Maison du sultan, 1350-1450: ruine et decomposition de l ’ordre 
urbain au Caire, Le Caire, 2010,1, p. 19. 
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«l’histoire topographique 18 ». Les Hitat permettent de dessiner les contours d’une 
«ecole historique egyptienne ,9 » au caractere « national» marque 20 , attachee a 
l’histoire d’un territoire autant qu’a celle des hommes qui y vivent, un territoire 
a l’identite si affirmee que ces hommes et les dynasties qui s’y succedent doivent 
s’y incamer 21 . 

Comme ses pairs, al-MaqrizT peut encore s’appuyer, a l’epoque ou il ecrit, 
sur les traces multiples laissees par ses predecesseurs - documents administratifs 
et prives, monnaies, etc. - que l’Egypte medievale a laissees en nombre, 
notamment grace a des conditions climatiques propices a leur conservation 22 . 
Concemant les «handwritten documents 23 », papyri et autres supports, ils sont 
plus nombreux qu’on l’a longtemps cru 24 et font desormais l’objet d’une attention 


18. S. Bouderbala, «L’histoire topographique, un genre litteraire specifique aux lettres egyptiens 
(vii e -ix c /xin e -xv e )», Annales Islamologiques , 45 (2011), p. 167-188. 

19. F. Donner, Narratives of Islamic Origins, Princeton, 1998, notamment p. 226. Voir surtout 
les analyses/questionnements de S. Bouderbala, GundMi$r: etude de Tadministration militaire dans 
TEgypte des debuts de VIslam, these de doctorat (dir. Fr. Micheau), Universite Paris 1 - Pantheon 
Sorbonne, 2008, chap. 4, et notamment les p. 81 -86,89. S. Bouderbala cite F. Rosenthal « al-KindT», 
Encyclopedia of Islam, New Edition, v, 1986, p. 121-122, qui utilise l’expression reductrice a mon 
sens «provincial historiography». Voir encore Id., «L’histoire topographique...», p. 158-160 et 
passim ; U. Haarmann, « Regional Sentiment in Medieval Islamic Egypt», Bulletin of the School of 
Oriental and African Studies, University of London, 43 (1980), p. 55-66. 

20. Pour qui pratique egalement quotidiennement les sources syriennes, cela saute aux yeux. 
Claude Cahen avait en son temps souligne qu’il« se maintiendra pendant des generations des lignees 
distinctes d’historiens entre deux regions relativement aussi proches que Damas et Le Caire»: 
C. Cahen, «L’historiographie arabe: des origines au vn e s. h.», Arabic a, 33 (1986), p. 187. 

21. La question de l’existence d’une «ecole historique egyptienne» tout au long du Moyen 
Age n’est pas completement tranchee. Pour les periodes les plus tardives (epoques ayyoubide et 
mamelouke), la tendance (critiquable) a longtemps ete de ne pas dissocier les historiographies 
egyptienne et syrienne - du fait de la communaute de destin politique et militaire de l’Egypte et 
du Bilad al-§am. C’est le choix que fait encore D. P. Little, « Historiography of the Ayyubid and 
Mamluk Epochs », dans C. Petry ed., The Cambridge History of Egypt, vol. I, p. 412-444 (voir en 
particular p. 412). 

22. F. Bauden, « Mamluk Era Documentary Studies... », p. 15 (a propos de l’ensemble de l’aire 
islamique). 

23. L’expression est de F. Bauden («Mamluk Era Documentary Studies...», p. 15-16): «I do 
not say papyrology because I think this word is unfortunately misleading. Although influenced by 
the discipline developed by scholars of antiquity, Arabic papyrology does not deal exclusively with 
documents written on papyrus. In the Islamic context, this would be nonsensical, as other writing 
materials were used together with papyrus ( ostracum, parchment, and at a rather early stage paper, 
but also cloth, and such odd materials as ostrich eggs, etc.). [...] Numismatics, epigraphy, and 
archeology [...] clearly involve documents and some of them are of great help in corroborating 
information found in handwritten documents ». 

24. Plus generalement, l’idee elle-meme que l’lslam medieval n’a livre que peu de documents 
doit etre nuancee, comme le soutient R. S. Humphreys, Islamic History: A Framework for Inquiry, 
Le Caire, 1992, p. 40 (cf. aussi les references citees par F. Bauden, «Mamluk Era Documentary 
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soutenue des chercheurs 25 , apres avoir ete ignores ou simplement apprehendes 
comme des sources d’information secondaires. Desormais, Ton s’attache plus 
systematiquement - ainsi Sobhi Bouderbala et Mathieu Tillier dans ce dossier - 
a reconstituer les liens entre la documentation papyrologique et les sources 
narratives. 


Les debats autour de la revelation muhammadienne: l’histoire de 
PEgypte quelque peu delaissee 

Une telle documentation s’avere precieuse pour qui souhaite sortir de 
«1’impasse methodologique 26 » dans laquelle le courant« sceptique 27 » a plonge 
les specialistes de l’histoire des debuts de l’islam a partir des annees 1970. Ce 
courant a remis en cause de maniere radicale la fiabilite des sources islamiques 
narratives de l’histoire des premiers musulmans. Ces sources, qui ont ete redigees 
pour l’essentiel dans l’lraq abbasside a partir du m e /ix c siecle, ne feraient que 
mettre en scene la revelation muhammadienne; elles presenteraient une vision 
orientee et deformee des debuts de l’islam, correspondant aux attentes des musul¬ 
mans qui vivaient a l’epoque de leur redaction. 

Cette remise en cause a eu l’avantage de dynamiser la recherche. 
Differentes voies sont desormais explorees pour sortir de cette impasse 

Studies...», p. 16). Voir egalement les contributions de G. Martinez-Gros, M. Ouerfelli, 
D. Valerian, M. M. A. El-Nashar, C. Picard, S. Denoix et B. Galland, M. Tillier, Z. Atta, 
J. Loiseau et A.-M. Edd£ dans L'Autorite de Vecrit au Moyen Age (Orient-Occident), Paris, 2009. 

25. Parmi les travaux les plus recents, Ton peut citer: P. M. Sijpesteijn, Shaping a Muslim State: 
The World of a Mid-Eighth-Century Egyptian Official , Oxford, 2012; Id., « Multilingual Archives and 
Documents in Post-Conquest Egypt», dans A. Papaconstantinou ed., The Multilingual Experience 
in Egypt, from the Ptolemies to the ‘Abbasids, Burlington, 2010, p. 105-126; Id., « Seals and Papyri 
from Early Islamic Egypt», dans I. Regulski et al. £d., Seals and Sealing Practices in the Near East. 
Developments in Administration and Magic from Prehistory to the Islamic Period , Louvain, 2012, 
p.171-182. 

26. L’expression est de S. Humphreys, Islamic History. A Framework for Inquiry , Princeton, 
1995, p. 127; elle est reprise par A. Borrut, «Introduction: la fabrique de 1’histoire et de la tradition 
islamiques », Revue des mondes musulmans et de la Mediterranee, Venture de Thistoire et processus 
de canonisation dans les premiers siecles de Tislam, 129 (2011), p. 17. 

27. J. Wansbrough, P. Crone et M. Cook sont les figures marquantes de ce « courant sceptique », 
qui a son origine dans le criticisme de certains orientalistes de la fin du xix e sifccle et de la premiere 
moiti6 du xx e siecle (en particulier H. Lammens et J. Wellhausen). Voir les bilans historiographiques 
de C. Gilliot, «Le d6bat contemporain sur l’lslam des origines», dans T. Bianquis, P. Guichard 
et M. Tillier ed., Les Debuts du monde musulman, vif-xif siecle. De Muhammad aux dynasties 
omeyyades, Paris, 2012, p. 355-371; F. Micheau, Les Debuts de Vislam. Jalons pour une nouvelle 
histoire , Paris, 2012, p. 13-25; C. Aillet, «Islamisation et arabisation dans le monde musulman 
medieval: une introduction au cas de l’Occident musulman (vii'-xii* si&cle)», dans D. Valerian 6d., 
Islamisation et arabisation de TOccident musulman medieval (vif-xif siecle), Paris, 2011, p. 7-34. 
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methodologique 28 . Les uns privilegient le recours aux sources non musulmanes, 
notamment syriaques, qui posent egalement des problemes d’interpretation 29 ; 
les autres s’attachent a reconstituer «la genese, Elaboration et la canonisation 
de la tradition et de l’histoire islamique 30 » par un patient travail d’archeologie 
des textes 31 . Leurs travaux, qui provoquent parfois des reactions de rejet dans 
les pays musulmans, ont eu 1’inconvenient de centrer 1’ analyse sur les sources 
narratives irako-syriennes, au detriment parfois de la documentation issue 
d’autres territoires conquis par les musulmans, comme l’Egypte 32 . 

Les sceptiques ont parfois mobilise 1’archeologie pour etayer leurs 
theses 33 . J. Koren et Y. Nevo ont nie l’existence de Muhammad, en s’appuyant 
surtout sur la numismatique et l’epigraphie: il est absent des graffitis les plus 
anciens du Neguev mais aussi d’Arabie 34 . Ils ont soutenu l’idee que l’islam 
n’apparaissait qu’a partir de la fin du vii c siecle, la conquete et la creation d’un 
Etat arabe ay ant precede la naissance de la religion 35 . Leurs travaux, qui sont 
remis en cause 36 , tiennent plus d’une « archeologie de la religion »(D. Northedge) 
que d’une archeologie s’attachant a la diffusion de pratiques culturelles dans 
differentes societes, dans differents espaces 37 . 


28. Cf. la mise en perspective de F. Micheau, Les Debuts de Vislam... 

29. Par exemple R. Hoyland, Seeing Islam as Others Saw It. A Survey and Evaluation of 
Christian, Jewish and Zoroastrian Writings on Early Islam, Princeton, 1997. 

30. A. Borrut, «Introduction: la fabrique de l’histoire et de la tradition islamiques», p. 17. 
Cf. l’ouvrage majeur de F. M. Donner, Narratives of Islamic Origins. The Beginning of Islamic 
Historical Writing, Princeton, 1998; A. Borrut, Entre memoire etpouvoir. L’espace syrien sous les 
derniers Omeyyades et les premiers Abbassides (v. 72-193/692-809), Leyde, 2001. 

31. Voir la formule de P. Crone et M. Cook (« Egypt in Islam was not so much a nation or even 
a country as simply a place »), dans Hagarism: the Making of the Islamic World , Cambridge, 1977, 
p. 114. Cf. le commentaire d’U. Haarmann, «Regional Sentiment...», p. 55. 

32. S. Bouderbala, Gund Mi$r. .., p. 11 sq., p. 22 et passim. 

33. Cf. par exemple D. Cook et P. Crone, Hagarism. .., p. 3, et les commentaires de J. Johns, 
«Archaeology and the History of Early Islam: the First Seventy Years », Journal of the Economic 
and Social History of the Orient , 46 (2003), p. 414. 

34. Recents: M. Kawatoko et al., Ancient and Islamic Rock Inscriptions of South Sinai, 
Tokyo, 2006; F. Imbert, «L’Islam des pierres: l’expression de la foi dans les graffiti arabes des 
premiers siecles », Revue des mondes musulmans et de la Mediterranee, 129 (juillet 2011), p. 55-77; 
A. al-Ghabban, Les deux routes syrienne et egyptienne du pelerinage au nord-ouest de TArabie 
Saoudite, Le Caire, 2011 (publication d’une these soutenue en 1988 a Aix-en-Provence). 

35. Cf. J. Koren et Y. Nevo, Crossroads to Islam. The Origins of the Arab Religion and the 
Arab State, Amherst/New York, 2003. Voir aussi, des memes auteurs,« Methodological Approaches 
to Islamic Studies »,Der Islam, 68 (1991), p. 87-107. 

36. Voir par exemple J. Johns, « Archaeology and the History of Early Islam... », p. 411-436. 

37. C’est l’archeologie que D. Northedge appelle de ses voeux: « Archaeology and Islam», dans 
G. Barker ed., Companion Encyclopedia of Archaeology, vol. 1-2, Londres, 1999, p. 1101. 
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Celle-ci est pourtant assez active 38 - surtout dans les pays qui appartenaient, 
au Moyen Age, au Bilad al-Sam (Syrie, Jordanie, Liban, Israel et territoires 
palestiniens, frontiere syro-turque) 39 - et ne suscite pas de controverses aussi 
passionnees. En Egypte, elle est encore insuffisamment developpee - et utilisee 
par les historiens peut-etre du fait de la fascination qu’a toujours exercee son 
patrimoine archeologique antique 40 . Les fouilles qui ont ete menees a terme et 
publiees sont peu nombreuses 41 . Celles du plateau d’lstabl ‘Antar, au sud de 
Fustat (le Vieux-Caire actuel), la premiere capitale de 1’ Egypte islamique, sont 
en passe de l’etre 42 . Dirigees par Roland Pierre-Gayraud de 1985 a 2003, elles 
illustrent a merveille la « problematique des continuites, de l’innovation et des 
croisements culturels 43 », qui est desormais privilegiee par les specialistes de 
1’Egypte. 

Transition linguistique, transition religieuse 

Ces fouilles confirment ce que la documentation papyrologique ou les 
etudes toponymiques, en plein renouveau, montrent par ailleurs 44 : la conquete 
arabe n’a pas provoque, en Egypte, les changements abrupts et definitifs que 


38. II va sans dire que les bouleversements qui touchent actuellement le monde arabe ont reduit 
cette activite. A l’heure ou j’ecris (mars 2013), a ma connaissance, les chantiers sont interrompus 
en Syrie et en Iraq, Ailleurs, 1’inquietude regne. 

39. Voir par exemple les ouvrages tout recemment publies par D. Genequand, Les Etablissements 
des elites omeyyades en Palmyrene et au Proche-Orient , Beyrouth, 2012, et M.-O. Rousset, El-Hadir. 
Etude archeologique d'un hameau de Qinnasrin (Syrie du Nord, vif-xif siecles), Lyon, 2012. 

40. £tat des lieux regulier dans Mishkah: Egyptian Journal of Islamic Archaeology, edite depuis 
2008 par le Supreme Council of Antiquities egyptien. 

41. Les fouilles de la forteresse de $adr, dans le Sinai, ont 6te recemment publiees: J.-M. Mouton 
ed., Sadr, une forteresse de Saladin au Sinai'. Histoire et archeologie, Paris, 2010. 

42. Un premier volume a paru: E. Rodziewicz, Bone Carvings from Fustat - Istabl ‘Antar (Fustat 
I), Le Caire, 2012; 17 autres volumes sont annonces. Les principaux resultats ont et € exposes dans 
les «rapports preliminaries» annuels publies dans les Annales Islamologiques et dans diff6rents 
articles. Cf. S. Denoix, «Les fouilles d’lstabl ‘Antar a Fustat. Une vision renouveiee de l’histoire 
urbaine et de la culture materielle medievales d’£gypte», dans E. Rodziewicz, Bone Carvings..., 
p. xm et n° 25. 

43. S. Denoix, «Les fouilles d’lstabl ‘Antar...», p. ix. 

44. S. Bjornesjo, «Quelques reflexions sur l’apport de 1’arabe dans la toponymie egyptienne», 
Annales Islamologiques, 30 (1996), p. 21-40, en particular p. 28; S. Dhennin et C. Somaglino 6d., 
Toponymie et perception de Vespace en Egypte, de TAntiquite au Moyen Age, Le Caire, a paraitre 
en 2013 : voir notamment l’« Introduction », par S. Denoix, et les contributions de O. Hasan, «The 
Development of Toponymy in Egypt in the Middle Ages (Fayyum as example)»; S. Bouderbala, 
«Les quartiers de Fustat et la marque du passe: l’apport de la toponymie k l’etude de l’occupation 
de l’espace urbain au Moyen Age (i er -vii e /x e -xin € siecles)». 
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les historiographies musulmans se plaisent sou vent a decrire. L’arabisation 45 
et l’islamisation ont ete des phenomenes lents, non concomitants 46 . Au i er / 
vn e siecle, une nouvelle langue est introduite par les conquerants arabes. Apres 
leur victoire et leur installation dans le pays, ils doivent longtemps faire traduire 
les actes administrates pour que les agents de T administration puissent les faire 
appliquer 47 . L’arabe semble s’etre definitivement impose comme langue de 
communication ecrite des la fin du m e /ix e siecle, du fait sans doute des progres 
de l’islamisation, mais aussi parce que cette langue etait devenue une langue de 
savoir incontoumable pour les lettres. 

Que la «transition linguistique» n’ait pas ete rapide ne fait done aucun 
doute. L’on parle d’ailleurs, a propos des trois siecles qui suivent la conquete arabe, 
« d’experience multilingue 48 ». Ont cohabite en Egypte le grec, le copte et l’arabe, 
en sus du judeo-arabique present dans les documents de la Geniza du Caire 49 . 
Concemant les periodes les plus tardives, la reflexion sur le multilinguisme est 
entamee: sous les Mamelouks, 1’elite militaire pratique le turc et/ou le kiptchak, 
sans cependant ignorer 1’arabe, et promeut la langue turque, dont la pratique 
est un signe de distinction 50 . Cependant, on en sait peu sur la communication 
orale. Par exemple, la generalisation de V arabe dans 1’administration et dans la 
litterature (chretienne ou musulmane) ne presume en rien de sa pratique en tant 
que langue de communication orale, notamment dans les milieux ruraux, ou 
semble egalement avoir longtemps perdure une onomastique copte traditionnelle. 


45. Voir la definition qu’en donne J.-C. Garcin, «L’arabisation de l’Egypte», Revue de 
1’Occident musulman et de la Mediterranee, 43 (1987), p. 130. 

46. Sur cette question, voir M. Brett, « Population and Conversion to Islam in the Medieval 
Period», dans U. Vermeulen et J. Steenbergen ed., Egypt and Syria in the Fatimid, Ayyubid and 
Mamluk Eras 4. Proceedings of the 9th and 10th International Colloquium Organized at the 
Katholieke Universiteit Leuven in May 2000 and May 2001, Louvain, 2005, p. 1-32. 

47. P. M. Slfpestein, « Multilingual Archives and Documents in Post-Conquest Egypt...», p. 105- 
126 ; Id., «The Arab Conquest of Egypt and the Beginning of Muslim Rule», dans R. S. Bagnall 
ed., Egypt in the Byzantine World, 300-700 , Cambridge, 2006, p. 446-447; A. Papaconstantinou, 
«Introduction », dans Id. ed., The Multilingual Experience in Egypt. .., p. 10. 

48. A. Papaconstantinou ed., The Multilingual Experience in Egypt... 

49. J. Blau et S. C. Reif ed., Genizah Research after Ninety Years. The Case of Judaeo-Arabic, 
Cambridge, 1992. 

50. U. Haarmann, «Arabic in Speech, Turkish in Lineage. Mamluks and their Sons in the 
Intellectual Life of Fourteenth-Century Egypt and Syria», Journal of Semitic Studies , 33 (1988), 
P- 81-114; M. Yal£IN, Dlvan-i Qansuh al-Gurl: a Critical Edition of Turkish Poetry Commissioned 
by Sultan Qansuh al-Gurl, 1501-1516, PhD, Harvard University, 1993; B. Lellouch,L<?s Ottomans en 
Egypte: historiens et conquerants au xvf siecle, Paris, 2003, p. 80; M. Eychenne, Liens personnels, 
clientelisme et reseaux de pouvoir dans le sultanat mamelouk (milieu xnf-fin xnf siecle), Damas, 
2013, chap. 3: «Parler, communiques sociabiliser. Liens personnels et affinites linguistiques», 
p.153-188. 
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Sans doute les rythmes d’arabisation different-ils d’une region a une 
autre 51 . II en va de meme de l’islamisation, en Egypte comme ailleurs 52 . Dans 
le village de Damuyah, dans le Fay yum, a une centaine de kilometres du Caire, 
des archives analysees par Jean-Michel Mouton laissent penser que l’arabe s’est 
impose a la fin du m e /ix e siecle comme langue de communication ecrite dans 
les actes notaries comme dans les correspondances privees; mais la population 
demeure tres majoritairement copte 53 . Ces archives confirment que periodiser 
le processus d’islamisation (qui peut s’expliquer par la conversion mais aussi 
par la demographie) n’est pas chose aisee. D’ailleurs, depuis une quarantaine 
d’annees, les chercheurs ont propose plusieurs periodisations. Deux possibility 
ont ete privilegiees: pour les uns, les Egyptiens deviennent majoritairement 
musulmans des le m e /ix e siecle; pour les autres, cela n’est vrai qu’a une periode 
plus tardive - a partir du viiiVxiv* siecle pour Jean-Claude Garcin 54 . Recemment, 
Shaun O’Sullivan et Tamer el-Leithy ont a nouveau plaide l’un pour la periode 
haute, l’autre pour la periode basse 55 . 

En fait, la question qui doit se poser n’est pas seulement celle du nombre, 
mais egalement celle du poids et du dynamisme culturel de chacun des groupes 
socio-linguistiques. La communaute copte, par exemple, est sans doute moins 


51. W. Diem, Arabischer Terminkauf. Ein Beitrag zur Rechts- und Wirtschaftsgeschichte 
Agyptens von 8. bis 14. Jahrhundert, Wiesbaden 2006, notamment p. 130 («dab die Arabisierung 
und Islamisierung der Provinz al-Fayyum langsamer erfolgt ist als die der Provinz al-Usmumayn »), 
suivi par E. M. Grob, Documentary Arabic Private and Business Letters on Papyrus. Form and 
Function, Content and Context , Berlin, 2010, p. 8. 

52. Cf. D. Valerian ed., lslamisation et arabisation ...; F. Micheau, Les Debuts de Pis lam... 

53. J.-M. Mouton, « Un village copte du Fayyoum au xi c si&cle, d’apr&s la d^couverte d’un lot 
d’archives», Comptes Rendus de PAcademie des Inscription et Belles-Lettres, 146 (2002), p. 447- 
458. 

54. J.-C. Garcin, «L’arabisation de l’£gypte...», p. 132, s’opposant k R. W. Bulliet, Conversion 
to Islam in the Medieval Period , Harvard, 1979, p. 101. Voir aussi I. M. Lapidus, «The Conversion 
of Egypt to Islam ».Israel Oriental Studies , 2 (1972), p. 248-262; D. P. Little, «Coptic Conversion 
to Islam under the Bahri Mamluks, 692-755/1293-1354 », Bulletin of the School of Oriental and 
African Studies , 39 (1976), p. 552-569; Y. Friedman, « A Note on the Conversion of Egypt to Islam », 
Jerusalem Studies in Arabic and Islam , 3 (1981-1982), p. 238-240; Y. Lev, «Persecutions and 
Conversion to Islam in Eleventh-Century Egypt», dans The Medieval Levant. Studies in Memory of 
Eliahu Ashtor, Asian and African Studies, 22 (1988), p. 73-91; C. D6 cobert, «Sur l’arabisation et 
l’islamisation de lTgypte medievale », dans Id. ed., Itineraires d'Egypte. Melanges offerts au pere 
Maurice Martin SJ , Le Caire, 1992, p. 278-280; G. Frantz-Murphy, «Conversion in Early Islamic 
Egypt: The Economic Factor», dans Y. Ragheb ed., Documents de PI slam medieval: nouvelles 
perspectives de recherche, Le Caire, 1991, p. 11-17; J.-M. Mouton, « L’islamisation de lTgypte au 
Moyen Age », dans B. Heyberger 6d., Chretiens du monde arabe, Paris, 2003, p. 110-123; M. Brett, 
« Population and Conversion...». 

55. S. O’Sullivan, «Coptic Conversion and the Islamization of Egypt», Mamluk Studies Review, 
10/2 (2006), p. 65-79; T. El-Leithy, Coptic Culture and Conversion in Medieval Cairo, 1293-1524 
A. D., PhD, Princeton University, 2004. 
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nombreuse au vii e /xin e siecle que quatre siecles auparavant, alors qu’elle etait 
culturellement en transition, mais elle n’en est pas moins dynamique. Tout au long 
de l’histoire egyptienne, 1’installation de nouveaux maitres (Arabes, puis Turcs) 
provoque des croisements culturels que l’on met desormais plus souvent en 
lumiere. L’archeologie est a cet egard riche d’enseignements. A Fustat, les reliefs 
floraux des plaquettes en os mises au jour sont de tradition alexandrine et antique; 
ils n’en revelent pas moins l’importation de nouveaux modeles venus d’lraq qui 
semblent ensuite a leur tour essaimer a Alexandrie. La « continuity technique » est 
evidente; en revanche, en matiere artistique, ces objets denotent une transition 
marquee par F importation de motifs s’accordant avec la culture des musulmans 56 . 
Plus tard, a la fin du vi e /xn e siecle, la construction de la muraille du Caire semble 
donner lieu a une « architecture de transition » entre une architecture fatimide 
tres raffinee et Farchitecture ayyoubide plus monumentale, plus a meme de 
representer les nouveaux « sultans militaires» qui se sont imposes en Egypte 
a la fin des annees 1160, et plus adaptee aux evolutions de la guerre de siege 
provoquees par F installation des Croises en Syrie 57 . 

Inscrire la reflexion dans le temps long 

Ces croisements apparaissent clairement dans les textes de furusiyya que 
j’envisage dans ce dossier, ou dans les differents manuscrits des Mille et Une Nuits 
etudies par Jean-Claude Garcin. Ils participent d’une double dynamique: celle de 
l’importation d’une culture du centre irako-syrien et celle du lent renouvellement 
local de cette culture, renouvellement qui prend des formes diverses, selon les 
hommes qui l’impulsent. En Egypte, ou un « sentiment national» perdure tout 
au long du Moyen Age, il a une coloration typiquement egyptienne et se toume 
vers une « conformation a la norme religieuse». 

Doit-on s’etonner de cette double dynamique et des temporalites multiples 
dans lesquelles tout renouvellement s’opere ? La recherche recente tend a montrer 
la necessite d’inscrire la reflexion sur l’histoire egyptienne dans le temps long, 
de se garder done de toute « rupture » entendue comme une coupure brutale, de 
se contenter de decoupages plus laches, et de penser cette histoire en termes 
de «transitions », des transitions entendues comme des temps de passage d’un 


56. S. Denoix, «Preface»..., p. xxm; E. Rodziewicz, Bone Carvings..., p. 72-87 et pi. 4-18; 
Id., Bone and Ivory Carvings from Alexandria. French Excavations 1992-2004, Le Caire, 2007. 

57. Fouilles (IFAO) en cours depuis 2000, sous la direction de Stephane Pradines. Cf. 
S. Pradines, «Les fortifications fatimides (x e -xn e si&cle) - Ifnqiyya, Mi§r et Bilad al-5am», dans 
M. Eychenne et A. Zouache ed., Historiographie de la guerre dans le Proche-Orient medieval (x e -xv e 
siecle). Etat de la question, lieux communs et nouvelles approches, Le Caire, 2013, sous presse. 
Sur les evolutions de la guerre de siege: A. Zouache, Arme'es et combats en Syrie de 491/1098 a 
569/1174. Analyse comparee des chroniques latines et arabes, Damas, 2008. 
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mode de fonctionnement a un autre 58 . Mathieu Tillier souligne d’ailleurs, dans 
sa contribution, que P institution judiciaire ne se transforme que lentement, apres 
la conquete arabe. Les procedures heritees perdurent longtemps, se remodelent 
progressivement et s’etendent sur tout le territoire egyptien selon un rythme 
different des periodisations dynastiques traditionnelles. Sobhi Bouderbala n’ecrit 
rien de different dans son etude sur les pratiques sociales en matiere de biens 
inalienables {hubs, pi. ahbas). Malgre les efforts des pouvoirs publics soucieux 
de rompre avec le ‘urf (droit coutumier), la normalisation de ces pratiques est 
lente et sans doute encore incomplete, deux siecles apres que les musulmans se 
sont installes en Egypte. 

Cette normalisation depend d’autres facteurs que la seule injonction des 
puissants, et notamment de la volonte des hommes d’occuper une place eminente 
dans la societe et des strategies qu’ils mettent en place pour y parvenir. Apres 
la conquete arabe, la conversion a l’islam devient progressivement l’une des 
conditions de 1’ascension sociale. Les Banu Hinna s’y resolvent au toumant 
des xn e et xm e siecles. Mathieu Eychenne ne peut reconstituer leur histoire que 
partiellement: les sources a sa disposition ne disent rien de certaines etapes de 
leur parcours. De ces silences, qui peuvent ou non faire sens, il s’accommode 
sans peine. Porte par sa documentation, il a acces, en retra 9 ant la destinee de cette 
famille, au temps long, celui d’un pays et d’une ville, Fustat-Misr, qui, des sa 
fondation et pour longtemps, se mue en un lieu de memoire pour ses habitants. 

Un historiographe aussi brillant qu’al-MaqnzI a egalement pris la pre¬ 
caution d’inscrire sa reflexion dans le temps long, ainsi que le rappelle Julien 
Loiseau. Non pas systematiquement: il reagit aussi parfois «a chaud», par 
exemple a propos d’une crise qui touche l’Egypte en 806/1403-1404 59 . Il con^oit 
primitivement cette crise comme une rupture majeure dans l’histoire du pays et 
de la ville (Fustat-Le Caire) qu’il cherit tant. Puis sa reflexion evolue au fil de 
son oeuvre, et il offre une interpretation au long cours des mutations auxquelles 
1’Egypte est confrontee depuis la conquete arabe. 


58. La question des «ruptures, continues et transitions» est au cceur des reflexions menees 
depuis le debut des annees 1990 par plusieurs equipes intemationales de chercheurs, dans le cadre 
de differents programmes de recherche. Tres vite, une collection intitulee « Studies in Late Antiquity 
and Early Islam » a ete creee chez Darwin Press (sous la direction de L. I. Conrad et D. J. Scheiner). 
Les travaux se poursuivent desormais sous l’impulsion d’une part de J. Haldon, R. Hoyland, A. Nef 
et P. Sijpestein (programme «Late Antiquity and Early Islam » associant les universes d’Oxford, 
de Princeton, et l’UMR 5167 Orient et Mediterranee), d’autre part de S. Bouderbala et S. Denoix 
(programme «Provinces et empires: l’figypte islamique dans le monde antique» base a 1’IFAO et 
associant 1’Institute for the Study of the Ancien World, New York University, l’universite de Leyde 
et l’UMR 8167 Orient et Mediterranee). 

59. Sur le rapport d’al-MaqrTzI avec cette ville, voir S. Denoix, Decrire Le Caire: Fustat-Mi$r 
d’apres Ibn Duqmaq et Maqrizi , Le Caire, 1992, p. 13 et passim. 
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Quelle periodisation adopter? 

Le temps long est done bien en passe, comme l’ecrit Julien Loiseau, de 
devenir la «predilection des historiens de rislam 60 », et plus particulierement 
de ceux, plus nombreux aujourd’hui qu’hier, qui se penchent sur l’histoire de 
l’Egypte medievale. Cela les conduit, en s’appuyant sur d’autres disciplines 
que l’histoire (notamment la litterature et l’archeologie) a remettre en cause la 
periodisation adoptee par leurs devanciers, qui ont souvent suivi les periodisations 
dynastiques traditionnelles nonobstant le fait que chaque champ (politique, social, 
economique, intellectuel, technique, etc.) evolue selon son rythme propre et son 
echelle de declinaison (locale, regionale, nationale) 61 .« Les milieux, les hommes 
et les objets evoluent dans des “temporalites” aux rythmes differents» 62 ; le 
choix d’une periodisation depend du champ que l’historien choisit d’etudier 63 . 

Pour peu que Ton s’astreigne tout de meme a proposer une periodisation 
simple de l’histoire de l’Egypte medievale en tenant compte tout a la fois des 
apports de l’histoire, de l’archeologie et des autres disciplines que l’historien est 
amene a pratiquer, Ton peut s’appuyer sur les reflexions de Konrad Hirschler sur 
l’ensemble de 1’aire islamique. Faire debuter le Moyen Age lors de la conquete 
arabe et le faire s’achever au debut du x e /xvi e siecle, ainsi qu’il l’ecrit, «n’est 
pas tres utile, meme si [une telle periodisation] reflete, dans une large mesure, 
les schemes choisis par les historiens arabes medievaux eux-memes 64 ». Ne 
faut-il pas plutot parler d’une longue phase de transition qui serait rattachee a 
l’Antiquite tardive et qui s’ecoulerait jusqu’a la fin du m e /ix e siecle ou le debut 
du iv e /x e siecle, la langue arabe et l’islam s’etant enfin largement imposes en 
Egypte et les traits caracteristiques de la societe islamique s’y etant nettement 
dessines 65 ? Et faire debuter au x e /xvi e siecle un « Moyen Age finissant» (dont 

60. Infra , p. 119. 

61. J.-C. Garcin ed., Etats, societes et cultures du monde musulman medieval, tf-xv* siecle. III, 
Paris, 2000, chap. 2 («Histoire, demographic, histoire comparee, periodisation»). 

62. J. Burnouf et al., Manuel d’archeologie medievale et moderne, 2 e ed., Paris, 2012, p. 8. 

63. Voir d’ailleurs les efforts faits dans ce sens par C.-F. Petry ed.. The Cambridge History 
of Egypt. .., vol. I., Islamic Egypt... et vol. II, Modern Egypt from 1517 to the End of the Twentieth 
Century, Cambridge, 1998. 

64. K. Hirschler, Medieval Arabic Historiography: Authors as Actors , New York, 2006, p. ix. 
Au contraire, K. Blankinship, «Islam and World History: Towards a New Periodization», The 
American Journal of Islamic Social Science , 8/3 (1991), p. 423-452, en particulier p. 442, propose 
une «division binaire autour de 600». II ajoute: «According to this scheme, all history before 600 
CE would be considered ancient; all that after 600 CE would be modem». Aussi: « Such a division 
has much to recommend it, non only in making the prophethood of Muhammad the watershed event 
in world history, but also in periodizing and explaining the histories of the East Roman Empire, the 
Persians, the Indians, the Chinese, the Japanese, and even the Western Europeans themselves». 

65. K. Hirschler, Medieval Arabic Historiography... Voir les reflexions stimulantes 
d’A. al-Azmeh, « Muslim History : Reflections on Periodisation and Categorisation », The Medieval 
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les contours chronologiques restent a preciser 66 ), marque par la provincialisation 
et l’ottomanisation progressives du pays 67 ? 

En tout etat de cause, quelle que soit la periodisation adoptee par les 
chercheurs, il est difficile de faire l’economie des representations des hommes 
du passe, fussent-elles connues a travers des sources partielles et partiales. Ainsi, 
lorsqu’il fait de l’annee 755/1354, qui voit se multiplier en Egypte les violences 
et les mesures antichretiennes, une annee cruciale dans l’histoire egyptienne 
- une « rupture », au sens propre du mot -, al-MaqnzI exprime une opinion que 
Thistorien ne peut ecarter. II se doit, au contraire, de la mettre en perspective et 
de l’inscrire dans les multiples temporalites qu’a rebours il cotoie 68 . 

Abbes Zouache - Ciham/UMR 5648, Lyon et Institut frangais d’archeologie 
orientale du Caire 


History Journal, 1 (1998), p. 195-231, et H. Kennedy, The Historiography of Islamic Egypt (c. 950- 
1800), Leyde, 2001. 

66. Sur les changements consecutifs k la conquete de l’figypte par les Ottomans (1517) et les 
continuites qui peuvent etre dEcelees, voir les remarques de M. Winter, Society and Religion in 
Early Ottoman Egypt. Studies in the Writings of ‘Abdal-Wahhab al-Sha‘rani, New Brunswick, 2009 
(l c ed., 1982), p. 13; N. Hanna, «Culture in Ottoman Egypt», dans C. Petry 6d., The Cambridge 
History of Egypt, vol. II, p. 88. 

67. B. Lellouch, Les Ottomans en Egypte..., en particular le chap. 3. 

68. Al-Maqrizi, Kitab al-Mawa 7?..., cite par D. Little, « Coptic Conversion...», p. 559 et 568, 
qui fait d&s lors de l’annee 755/1354 «a turning-point dans l’histoire religieuse Egyptienne». Cf. 
aussi S. O’Sullivan, «Coptic Conversion...», p. 66-67. 
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DU PAGARQUE AU CADI: 

RUPTURES ET CONTINUITES DANS V ADMINISTRATION 
JUDICIAIRE DE LA HAUTE-EGYPTE (I er -III e /VII e -IX e SIECLE) 


Les sources litteraires disponibles pour 1’histoire egyptienne, dont la 
redaction remonte, pour les plus anciennes, au in7ix e siecle, offrent une image 
lineaire de la naissance puis de 1’evolution des institutions judiciaires de la 
province. Si Ton en croit Ibn ‘ Abd al-Hakam (m. 257/871) ou, un siecle plus tard, 
al-Kindl (m. 360/961), 1’institution du cadi remonterait aussi haut que le regne 
de ‘Umar (r. 13-23/634-644), comme si lTslam avait apporte des l’origine ses 
structures institutionnelles classiques 1 . Par la suite, la judicature n’aurait fait que 
connaitre des ameliorations administratives. Aux antipodes d’un tel paradigme de 
rupture avec l’Egypte anteislamique, des historiens comme Emile Tyan ont tente 
de montrer que le systeme judiciaire islamique s’inscrivait dans la continuity des 
institutions byzantines, faisant du cadi rheritier direct du iudex byzantin 2 . Les 
deformations et les reconstructions des sources narratives que l’historien peut 
sou vent soup^onner sont neanmoins difficiles a cemer de maniere scientifique. 

La documentation papyrologique, peu exploitee jusqu’ici pour restituer 
l’histoire judiciaire 3 , a pourtant beaucoup a nous apprendre sur l’histoire 
ancienne de la judicature. Je propose d’exploiter ici un corpus de papyrus 


1 . Ibn ‘Abd al-Hakam, Futuh Misr wa-afobdru-hd , ed. C. Torrey, New Haven, 1922, p. 229; 
al-KindI, Afrbar qudat Mi$r, dans The Governors and Judges of Egypt, ed. R. Guest, Leyde, 1912, 
p. 301 (trad. M. Tillier dans al-KindI, Histoire des cadis egyptiens, Le Caire, 2012, p. 50). 

2. E. Tyan, Histoire de Torganisation judiciaire en pays d’lslam, Leyde, 1960, p. 87-97. 

3. Peut-etre parce que la documentation est consideree comme assez rare en ce domaine, 
comme trop pauvre par rapport aux sources litteraires plus tardives, ou tout simplement parce qu’il 
a longtemps semble premature, alors que 1’immense corpus de papyrologie arabe qui nous est 
parvenu n’en est encore qu’au debut de sa publication, de s’essayer a toute entreprise de synthese 
en ce domaine. 
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et de papiers judiciaires edites. Par «judiciaires», j’entends des documents 
emanant d’institutions impliquees dans la resolution des conflits, et j’exclus les 
papyrus simplement «juridiques», beaucoup plus nombreux, qui comprennent 
notamment les actes de la pratique etablis par des personnes privees (actes 
notaries, reconnaissances de dettes, etc.). Ces documents judiciaires, en nombre 
limite, constituent une documentation fondamentale, mais neanmoins circonscrite 
dans le temps comme dans l’espace. Seule la Haute-Egypte, avec ses villes 
moyennes, est representee - la « province » egyptienne, par opposition aux 
grandes villes comme Fustat et Alexandrie qui, pour 1’instant du moins, ne 
sont pas (ou tres indirectement) representees dans ce corpus. Le hasard des 
decouvertes archeologiques rend egalement la representativite chronologique 
de cette documentation irreguliere. Certaines periodes sont surrepresentees 
(notamment le debut du vm e siecle), d’autres apparaissent au contraire tres peu. 
Aussi la chronologie des evolutions reste-t-elle pour l’instant relative, et nous 
devrons ici nous contenter de grandes tendances. 

Malgre ces limites, les documents de Haute-Egypte offrent un eclairage 
unique sur la formation d’une administration judiciaire a l’epoque islamique. 
Je propose de montrer comment la grille de lecture apportee par les sources 
narratives a propos de la conquete - vue comme un moment de rupture - doit 
etre revisee ou pour le moins nuancee au regard des sources documentaires. 
Entre les paradigmes de rupture et de continuity, l’etude des papyrus judiciaires 
met en evidence des dynamiques historiques plus complexes, revelatrices d’une 
lente evolution vers le modele classique de la judicature. M’arretant sur quelques 
documents cles, je m’efforcerai de montrer comment 1’administration judiciaire 
de la Haute-Egypte, encore tributaire du modele byzantin aux premiers temps 
de l’lslam, offrit peu a peu une place croissante aux autorites musulmanes et a 
une conception «islamique » de la justice. Ce n’est qu’au second age abbasside, 
alors que l’Egypte s’engageait dans la voie de l’autonomie provinciale, que le 
modele classique de la judicature cadiale finit par s’imposer en Haute-Egypte. 

L’heritage byzantin provincial 

L’Egypte umayyade, qui avait herite sa structure administrative du 
systeme byzantin, etait divisee en duches et pagarchies. La Basse-Egypte (Asfal 
al-ard) et la Haute-Egypte (al-Sa‘Id) etaient chacune partagees en deux duches 
- auxquels venait s’ajouter celui de Barqa. Chacun des cinq duches etait dirige 
par un dux ou amir, dont le role militaire avait decline apres la conquete. Ces 
dues, auxquels demeuraient principalement des attributions fiscales, avaient 
autorite sur les pagarques (grec dioiketes ou pagarchos ; arabe sahib al-kura , 
au nombre de 50 ou 60 pour la totalite de l’Egypte) qui, a un degre inferieur, 
geraient chacun une ville et son territoire. A la tete de chaque village de la 
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pagarchie se trouvait un meizon (arabe mazut) issu des notabilites locales. Au 
debut de l’epoque umayyade, ce systeme administratif fonctionnait apparemment 
selon une stricte hierarchie, les ordres passant par chaque niveau d’autorite avant 
d’atteindre la population 4 . 

Les papyrus preserves pour les deux ou trois premieres decennies qui 
suivirent la conquete arabe de l’Egypte ne permettent pas, en l’etat actuel, de 
reconstituer le fonctionnement d’un systeme judiciaire 5 . II faut attendre Tepoque 
sufyanide (41-64/661-684) pour que l’appareil judiciaire egyptien apparaisse 
de fa$on plus claire, grace a quelques-uns des 107 documents retrouves dans 
la «jarre d’Edfou». Ces documents principalement ecrits en grec appartenaient 
aux archives privees de Flavius Papas, pagarque d’Apollonos Ano/Edfou sous 
le regne du calife Mu‘awiyya (r. 41-60/661-680), et remontent manifestement 
aux annees 660 ou 670 6 . Un grand nombre de lettres contenues dans ces archives 
furent redigees par 1’administration du due (ou emir) de Thebai'de, base a Antinoe 
(a 550 km au nord d’Edfou) 7 . Plusieurs de ces lettres temoignent du role judiciaire 
du pagarque comme de celui de ses superieurs hierarchiques. 

Le pagarque representait la principale autorite judiciaire locale. Plusieurs 
papyrus font allusion au role judiciaire de Papas ou de Platon, lui-meme pagarque 
de Latopolis 8 . La justice du pagarque etait neanmoins subordonnee a celle du 
duc/emir de Thebaide, qui apparait comme V autorite judiciaire supreme 9 . Assiste 
du topoterete (grec topoteretes , «lieutenant») qui le representait a Antinoe en 
son absence 10 , le due promulguait des ordonnances legales a caractere general 11 . 
Des plaintes pouvaient etre portees devant lui - ou devant le topoterete -, et le 


4. C. Foss, «Egypt under Mu‘awiya. Part I: Flavius Papas and Upper Egypt», BSOAS, 72 
(2009), p. 2-3; K. Morimoto, The Fiscal Administration of Egypt in the Early Islamic Period , Kyoto, 
1981, p. 195-196; P. Sijpesteijn, « Landholding Patterns in Early Islamic Egypt», Journal of Agrarian 
Changed (2009), p. 121. 

5. Les archives de Senouthios anystes, dont les lettres peuvent etre datees des environs de 643- 
644, constituent jusqu’a present la documentation papyrologique la plus riche pour les premieres 
decennies de l’Islam. Malgre le recours a un vocabulaire «judiciaire», les papyrus jusqu’ici publies 
par Federico Morelli ne sont pas lies a F administration de la justice, mais a des requisitions forcees de 
main-d’oeuvre envoyee a Babylone-Fustat pour servir les projets urbanistiques des musulmans. Voir 
F. Morelli, L’archivio di Senouthiosanystes e testi connessi. Lettere e documentiper la costruzione 
di una capitale, Berlin-New York, 2010 (Corpus Papyrorum Raineri XXX), notamment les n os 17, 
19,20,23,24,25,27. 

6. J. Gascou et K.A. Worp, «Problemes de documentation apollinopolite», Zeitschrift fur 
Papyrologie und Epigraphik, 49 (1982), p. 88. 

7. R. R£mondon, Papyrus grecs d’Apollonos And, Le Caire, 1953, p. 19, 23,71. 

8. P. Apoll. n° 37,61. Sur Platon, voir R. RSmondon, Papyrus grecs. .., p. 86. 

9. R. RGmondon, Papyrus grecs.. ., p. 24. 

10. R. R£mondon, Papyrus grecs..., p. 19, 50, 72. 

11. P. Apoll. n°9. 
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due jugeait vraisemblablement certains litiges 12 . II pouvait aussi deleguer son 
pouvoir aux pagarques, auxquels il transmettait par lettres les regies juridiques 
a appliquer au cas par cas 13 . Trois papyrus relatifs a une meme affaire - celle 
dite « du batelier Pheli» - montrent que des demandeurs pouvaient porter plainte 
devant 1’administration du due de Thebaide - le topoterete, ou le due en personne. 
Dans F affaire precitee, le topoterete fit envoyer (en son nom propre ou en celui 
du due) des instructions au pagarque des plaideurs, l’invitant a juger 1’affaire et 
a trancher en faveur du demandeur si ses allegations etaient confirmees 14 . Les 
papyrus d’Edfou temoignent ainsi d’un syst&me judiciaire centre sur le duche, 
le due faisant office de referent judiciaire superieur. 

Si le pagarque demeure le principal juge local a l’epoque marwanide 
(64-132/684-750), le due s’efface en revanche pour laisser place a une nouvelle 
figure, celle du gouvemeur provincial (grec symboulos \ arabe amir) 15 . Cette 
nouvelle structure apparait au debut du vm e siecle dans le fonds exceptionnel des 
papyrus de Qurra b. Sank (gouvemeur de Fustat, r. 90-96/709-714) 16 , contenant 
de nombreuses lettres que l’emir envoya pour la plupart a Basile, pagarque 
d’Aphrodito (arabe Isqaw) 17 . Une dizaine de papyrus de Qurra peuvent etre 
qualifies de «judiciaires» en ce qu’ils se presentent sous la forme de lettres 
du gouvemeur de Fustat comportant des instructions relatives a un proces - 
essentiellement des affaires de dettes ou d’usurpations opposant des plaideurs 
qui, si Ton en juge par leurs noms, etaient chretiens 18 . Plus nombreux et plus 
detailles que les papyrus judiciaires du dossier de Papas, ces lettres relativement 
standardises permettent une reconstitution assez precise des procedures suivies 
au debut du vm e siecle. Elies apparaissent comme des reponses du gouvemeur a 


12. Voir par exemple P. Apoll. n° 18. 

13. P. Apoll. n° 22,28. 

14. P. Apoll. n° 22,23,24. 

15. Sur les changements administratifs entre les Sufyanides et les Marwanides, voir J. Gascou 
et K.A. Worp, « Probl&mes de documentation...», p. 85; C. Foss,« Egypt under Mu‘awiya...», p. 4. 

16. Sur Qurra b. Sank, voir al-Kindi, Ta ’rl}) Mi$r wa-wuldti-ha, dans Kitdb al-wulat wa-kitab 
al-qudat , ed. R. Guest, Leyde, 1912, p. 63-66; C.E. Bosworth, « Kurra b. Shank», The Encyclopaedia 
of Islam (2 C edition, desormais abreg6e EP), V, p. 500; H. Lammens, «Un gouvemeur omaiyade 
d’figypte. Qorra ibn Sank d’aprfcs les papyms arabes», Bulletin de VInstitut d’Egypte, 5 C serie, II 
(1908), p. 99-115; N. Abbott, The Kurrah Papyri from Aphrodito in the Oriental Institute , Chicago, 
1938, p. 66 sq; 6. Abo $afya, Bardiyyat Qurra b. Sank al-'AbsT. Dirasa wa-tahqTq , Riyad, 2004, 
p. 27-57. 

17. Sur la decouverte de cette collection de papyms, voir H.I. Bell, «The Aphrodito Papyri», 
The Journal of Hellenic Studies , 28 (1908), p. 97-98; N. Abbott, The Kurrah Papyri..., p. 6. 

18. Voir notamment P. Qurra n° 3 = Aba $afya n° 31; P. Heid. Arab. I n° 3 = AbQ $afya n° 29; 
P. Cair. Arab. Ill n° 154 = Grohmann, Arabic Papyri , p. 129 = Aba $afya n° 28; P. Cair. Arab. Ill 
n° 155 = Aba $afya n° 30; P. Heid. Arab. I n° 10 = Aba $afya n° 32; C.H. Becker, « Arabische Papyri 
des Aphroditofundes », Zeitschrift fur Assyriologie , 20 (1906), p. 74-75 = Abo $afya n° 34. 
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des plaintes qui lui ont auparavant ete soumises. Le gouvemeur commence par y 
exposer brievement le contenu de la plainte; le pagarque est invite a entendre les 
preuves que le demandeur produira, et son adversaire devra ensuite lui rendre ce 
qu’il lui doit si la plainte est justifiee. Dans le cas contraire, le pagarque devra en 
referer au gouvemeur 19 . Ces lettres font suite a un contact - direct, par oral, ou 
indirect, par le biais d’une petition ecrite - entre un plaignant et le gouvemeur. 
Celui-ci, dont on pourrait penser qu’il a ete sollicite comme juge, n’a pas rendu 
de jugement et se contente de transmettre l’affaire au pagarque local. C’est ce 
dernier qui, a reception de la lettre du gouvemeur, est suppose instruire le proces 
en recevant le demandeur et le defendeur, conformement aux instructions de 
Qurra. Voici l’exemple d’une de ces lettres: 

[Au nom de Dieu, le Clement, le Misericordieux. De Qurra b. Sank] a B[asile], 
[pagar]que d’[I]sqaw. Je rends grace a Dieu Funique ! 

Venons-en au sujet de cette lettre. Marqus b. [6urayg] m’a informe qu’il 
reclamait a un paysan ( nabatT ) de ta kura [la somme de] vingt-trois dinars et un 
tiers de dinar. II pretend que le paysan est mort, et qu’un [autre] paysan de son 
village a pris son argent et qu’il s’est empare de son droit. 

Lorsque tu recevras cette lettre, s’il produit une ba[yyin]a prouvant ses dires, 
examine celui qui a pris son argent, et que ce dernier rembourse sa dette, sans etre 
victime de ton injustice ! Mais s’il en va autrement, ecris-moi ce qu’il en est, et 
n’ecris que ce qui est conforme a la verite. 

Que le salut soit sur ceux qui suivent le droit chemin! 

Redige par Muslim b. Labnan et copie par al-Salt en safar 91 (dec. 709- 
janv.710) 20 . 

Les lettres de Qurra b. Sank revelent l’existence d’une procedure dans laquelle 
des plaignants chretiens de Haute-Egypte commencent par saisir le gouvemeur 
musulman de Fustat, qui ordonne au pagarque local de juger leur litige. Dans la 
mesure ou ces lettres ne font jamais reference a un proces anterieur, il ne semble 
pas que le gouvemeur soit saisi en appel contre un jugement qui aurait deja ete 
rendu par le pagarque. La saisie du gouvemeur puis le jugement par le pagarque 
semblent ainsi correspondre a un seul et meme proces de premiere instance. La 
lettre de l’emir, enon^ant un jugement conditionnel, serait le prealable a l’examen 
approfondi du litige par le pagarque. 

Sous les Sufyanides comme sous les Marwanides, le systeme judiciaire 
se caracterisait ainsi par une structure bipolaire. La plupart du temps, la justice 
etait rendue localement par le pagarque. Dans certains cas, neanmoins, une 
plainte etait portee devant 1’autorite superieure (le due, puis le gouvemeur), 
qui renvoyait Faffaire devant le pagarque et lui faisait parvenir des instructions 


19. 6. Abo S afya , Bardiyyat Qurra ..., p. 108. 

20. P. Cair. Arab. Ill n° 154 = Abu $afya n° 28 = Grohmann, Arabic Papyri , p. 129. 
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ecrites. Ce scenario rappelle a bien des egards les procedures mises en oeuvre 
dans 1’Antiquite tardive, notamment dans l’Empire byzantin. Dans l’etude qu’elle 
consacra a une serie de cinq papyrus de Qurra, Nabia Abbott ebauchait deja un tel 
parallele entre la justice byzantine et celle de l’epoque umayyade. Elle supposait 
que dans toutes les affaires documentees, le demandeur avait commence par 
soumettre son litige au pagarque, que ce dernier avait rendu un verdict n’ay ant 
pas convenu au plaideur, et que ce dernier s’etait ensuite adresse en appel au 
gouvemeur 21 . Meme si la procedure mise en oeuvre devant Qurra n’est pas un 
appel mais participe d’un proces en premiere instance, comme nous l’avons 
propose plus haut, les recherches recentes sur les pratiques judiciaires de l’Egypte 
byzantine montrent que Nabia Abbott a probablement touche juste sur le fond. 
Constantin Zuckerman releve en effet l’usage d’une procedure par rescrit dans 
l’Egypte du vi e siecle. Un demandeur adressait a l’empereur, en premiere instance, 
une petition lui exposant son cas; l’empereur (ou plutot son administration) 
envoyait en retour un rescrit au due de Theba'fde dans lequel il lui ordonnait 
d’instruire la plainte et de rendre justice au plaideur. «[L]es rescrits imperiaux 
n’ont done force executoire qu’apres un proces mene par le due en bonne et 
due forme, en presence des deux parties, et apres le controle des faits cites par 
l’empereur uniquement sur la foi du plaignant 22 .» D’autres historiens constatent 
le developpement, a partir du v e siecle ap. J.-C., de la procedure judiciaire par 
libelle, dans laquelle un demandeur s’adressait au bureau du gouvemeur par 
voie de petition, y decrivant son adversaire ainsi que l’objet du litige 23 . Le 
rescrit envoye en retour ne jugeait pas si les accusations etaient justifiees, mais 
donnait la regie correspondant aux faits tels qu’ils etaient soumis, et autorisaient 
la presentation de l’affaire devant un juge ( iudex ) charge de decouvrir la verite 24 . 


21. N. Abbott, The Kurra Papyri..., p. 74, 99. Voir G. Rouillard, UAdministration civile de 
VEgypte byzantine , Paris, 1928, p. 60. 

22. C. Zuckerman, «Les deux Dioscore d’Aphrodite ou les limites de la petition», dans D. 
Feissel et J. Gascou, La Petition a Byzance , Paris, 2004, p. 83-84. Sur cette procedure, voir egalement 
P. Collinet, La Procedure par libelle, Paris, 1932, p. 399-400. Cf. J. Maspero, «£tudes sur les 
papyrus d’Aphrodite», Bulletin de VInstitut Frangais d’Archeologie Orientale, 1 (1910), p. 141- 
146; H.I. Bell, « An Egyptian Village in the Age of Justinian », The Journal of Hellenic Studies, 64 
(1944), p. 26. Voir egalement J. Harries, Law and Empire in Late Antiquity, Cambridge, 1999, p. 184; 
T. Gagos et P. van Minnen, Settling a Dispute. Toward a Legal Anthropology of Late Antique Egypt, 
Ann Arbor, 1994, p. 10-15 (ce dernier cas de petition, neanmoins, n’est pas de nature judiciaire). 

23. Voir P. Collinet, La Procedure..., p. 64-65; J. Gaudemet, Institutions de TAntiquite, Paris, 
1982 (l re edition 1967), p. 792; A. Berger, Encyclopedic Dictionary of Roman Law, Philadelphia, 
1954, p. 561. Certains romanistes considered que la procedure par libelle se distinguait dans le detail 
de la procedure par rescrit (P. Collinet, La Procedure. .., p. 457-9). Cette distinction n’a neanmoins 
pas d’incidence sur la presente analyse. 

24. J. Gaudemet, Institutions..., p. 794; J. Harries, Law and Empire..., p. 27, 104-105. Voir 
egalement R. Bagnall, Egypt in Late Antiquity, Princeton, 1996, p. 162-163. 
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Le rescrit pouvait etre envoye au demandeur ou a 1’officier local charge de juger 
ce type de litige 25 . 

La ressemblance entre les procedures par rescrit ou par libelle de l’Egypte 
byzantine et le systeme judiciaire qui transparait tant dans les archives de Papas 
que dans les lettres de Qurra b. Sank est frappante. On serait ainsi tente d’en 
deduire que la justice egyptienne, dans la seconde moitie du vn e et au debut du 
vm e siecle, conservait les principales caracteristiques de la procedure byzantine 
tardive. Tout se passe comme si le libelle, autrefois porte a Constantinople, puis 
de plus en plus souvent au due, etait toujours en usage en Haute-Egypte au debut 
de l’epoque islamique. Sous les Sufyanides, le due de ThebaTde ou son topoterete 
continuaient d’etre saisis par des plaideurs et a envoyer leurs instructions aux 
juges locaux. Au debut du vm e siecle, une procedure comparable etait mise en 
oeuvre au niveau de 1’autorite provinciale, le gouvemeur de Fustat envoy ant aux 
pagarques des rescrits dans lesquels il leur indiquait les procedures a suivre et 
formulait des jugements conditionnels. 

Un remodelage islamique 

Que la procedure judiciaire suivie en Haute-Egypte a l’epoque umayyade 
reste proche du systeme byzantin anterieur n’a rien pour surprendre: il est 
bien connu que les musulmans, a la suite de la conquete, assimilerent nombre 
d’institutions sans lesquelles ils n’auraient su efficacement administrer la 
province. La Haute-Egypte demeurant alors presque exclusivement peuplee de 
chretiens 26 , des changements de grande ampleur s’imposaient d’autant moins. 
Il est d’ailleurs vraisemblable que cette procedure n’ait pas ete imposee par le 
pouvoir musulman, mais soit partie de la population egyptienne. La saisie du 
due par des plaideurs, courante a l’epoque byzantine, put continuer a l’epoque 
sufyanide sans que les nouveaux maitres de l’Egypte estiment necessaire 
d’intervenir; sous les Marwanides, il est possible que l’effacement du due ait 
entrame un report spontane de la procedure sur le gouvemeur de la province. 
On ne peut pour autant conclure que le systeme judiciaire en vigueur a l’epoque 
umayyade resultait du simple emprunt d’institutions anterieures. Si 1’influence 


25. P. Collinet, La Procedure..., p. 403; C. Humfress, Orthodoxy and the Courts in Late 
Antiquity, Oxford, 2007, p. 42. Notons neanmoins qu’Arthur Schiller conteste la classification 
comme «rescrits » de la plupart des papyrus d’Egypte byzantine generalement identifies comme 
tels. A. Schiller, «The Courts are No More », dans Studi in onore di Edoardo Volterra, I, s.l., 1971, 
p.477-482. 

26. Les Arabes musulmans n’etaient pas absents, mais leur nombre demeurait trop faible pour 
occasionner des changements administratifs importants. Sur la presence d’Arabes en Haute-Egypte 
des les premieres decennies suivant la conquete, voir F. Morelli, L’archivio di Senouthios. .., p. 14. 
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des pratiques byzantines est evidente, les procedures connurent rapidement des 
adaptations importantes. 

La documentation disponible pour Fepoque sufyanide est trop maigre 
pour mesurer Feventuel impact de la conquete sur le fonctionnement de la justice. 
II faut attendre la periode marwanide et les lettres de Qurra b. Sank pour constater 
les premieres evolutions significatives. Le changement le plus patent conceme 
F autorite saisie par les plaideurs au niveau superieur: le due de Thebai'de disparait 
de la documentation pour laisser place au gouvemeur de Fustat. Ce changement 
se traduisit par un inflechissement de la procedure par rescrit. 

La reorientation de la procedure est tout d’abord de nature stylistique. 
Contrairement aux lettres judiciaires du dossier de Papas, ecrites en grec, celles 
de Qurra b. Sarlk sont redigees en arabe. L’arabisation de FEtat voulue par 
le calife ‘Abd al-Malik (r. 65-86/685-705) a entre-temps modifie les usages 
administratifs, mais toute la correspondance de Qurra a Basile n’est pas en arabe, 
le grec demeurant la langue de nombreuses missives 27 . Le recours a Farabe dans 
ses lettres judiciaires releve done d’un choix delibere, peut-etre significatif du 
cachet islamique que le gouvemeur entend donner a sa justice. II faut en effet 
constater que le vocabulaire et les formules revenant dans les papyrus judiciaires 
de Qurra b. Sank sont empreints d’une forte connotation coranique. La procedure 
evoquee le plus regulierement dans les missives judiciaires aux pagarques 
conceme ainsi la production de la preuve, appelee bayyina. Le terme bayyina 
(pi. bayyinat) apparait a 71 reprises dans le Coran - 19 fois au singulier, 52 fois 
au pluriel 28 . II y designe la « preuve manifeste 29 », la « preuve irrefutable 30 », ou 
encore la « Preuve 31 » par excellence: celle que Dieu apporte aux hommes de Son 
existence et de la veracite du message transmis par Ses prophetes 32 , notamment 
la preuve scripturaire que constituent le Coran et ses versets. Bayyina en vint 
a signifier, dans le fiqh preclassique et classique, le principal mode de preuve 
judiciaire: la preuve testimoniale, constitute de la deposition de deux temoins 


27. Les lettres grecques de Qurra b. Sank ont 6t6 traduites en anglais par H.I. Bell, translations 
of the Greek Aphrodito Papyri in the British Museum », Der Islam , 2 (1911), p. 269-283 et p. 372- 
384. 

28. M.F. ‘Abd al-BaqI, al-Mu'gam al-mufahras li-alfdi al-Qur 'an al-karlm , Damas-Beyrouth, 
s.d.,p. 142-143. 

29. R. Brunschvig, «Bayyina», EP, I, p. 1150. 

30. C’est ainsi que Denise Masson traduit ce terme. Voir son Essai d'interpretation du Coran 
inimitable , Beyrouth, s.d., p. 78. 

31. Traduction de R. Blachfcre, Le Coran , Paris, 2005, p. 87. 

32. Voir al-Tabari, 6amV al-baydn ft ta'wll al-Qur 'dn, ed. MalimQd Muhammad Sakir, 
Beyrouth, 2000, X, p. 242. L’auteur definit le pluriel« bayyinat» de la fa?on suivante: «les bayyinat , 
e’est-k-dire les versets clairs et les preuves (hugag) evidentes ( bayyina ) de la veracite ( haqqiyya) 
du [message] avec lequel [les proph&tes] leur ont ^t^ envoy6s, ainsi que de la v6rit6 {$ihha) de leur 
appel a croire en eux et k respecter les pr6ceptes que Dieu leur a imposes.» 



DU PAGARQUE AU CADI! RUPTURES ET CONTINUITY DANS L’ADMINISTRATION JUDICIAIRE... 27 


honorables (ou quatre en cas d’accusation de fornication) 33 . La documentation 
papyrologique ne permet pas de determiner si le terme bayyina , au debut du 
vm e siecle, designait deja la preuve testimonial comme dans le jiqh posterieur. II 
est clair, en revanche, que le vocabulaire de la preuve employe par le gouvemeur 
est d’inspiration coranique. D’autres mots arabes auraient pu etre utilises pour 
designer la « preuve »: hugga , dalTl, ou encore burhan 34 . Egalement presents dans 
le Coran (quatre occurrences pour hugga , une pour dalTl et huit pour burhan 35 ), 
ces termes sont toutefois moins frequents et connotent des formes de preuve 
inferieures, liees a la raison humaine, eventuellement de simples arguments 
susceptibles d’etre refutes 36 . En choisissant le terme bayyina , massivement 
present dans le Coran et religieusement plus connote que ses synonymes, le 
gouvemeur inscrit la procedure judicaire dans un cadre referentiel coranique 37 . 

II en va de meme pour d’autres termes ou expressions cles: gama'a 
bayna n est l’expression employee dans le Coran pour evoquer le Jugement 
dernier: «Dis: Notre Seigneur nous reunira tous (yagma'u bayna-na) puis il 
jugera entre nous, selon la Verite...» (34: 26) 39 Plus courants - et done moins 
revelateurs -, les verbes nazara 40 et za'ama 41 apparaissent a de multiples reprises 
dans le Coran 42 . La repetition - voire la scansion - de l’opposition entre les 
racines «h.q.q.» et «z.l.m.» 43 renvoie aussi a une opposition coranique entre le 


33. R. Brunschvig, «Le systeme de la preuve en droit musulman », dans Etudes d’islamologie, 
Paris, 1976, II, p. 201 sq. 

34. R. Brunschvig, « Bayyina», EP, I, p. 1150. 

35. M.F. ‘Abd al-BaqI, a/-Afw‘gara al-mufahras..., p. 118, 194, 261. 

36. Le terme «hugga» est une fois associ6 a Dieu dans le Coran (6: 149), mais un adjectif 
qualificatif, «baliga» (decisif), est n^cessaire pour lui donner la valeur de « preuve absolue». Voir 
L. Gardet, « Hudjdja», EP, III, p. 543. Le terme « dalTl » est pour sa part utilise dans le Coran (25: 
45) dans le sens de «guide». «Burhan» est quant a lui plus ambigu, puisqu’il qualifie a la fois la 
preuve decisive apportee par Dieu et celle que les hommes sont appetes a produire concemant la 
veracite de leurs croyances. L. Gardet, « Burhan », EP, I, p. 1326. 

37. Pour des exemples similaires de « coranisation» du discours sous les Umayyades, voir 
F.M. Donner, «Qur’anicization of Religio-Political Discourse in the Umayyad Period », Revue des 
Mondes Musulmans et de la Mediterranee, 129 (2011), p. 79-92. 

38. Voir notamment P. Held. Arab. I n° 10 = Abu $afya n° 32; C.H. Becker, « Arabische Papyri 
des Aphroditofundes», p. 74-75 = AbQ $afya n° 34. 

39. Cf. Coran 42: 15, ou la meme expression est employee a propos de Dieu, mais dans un 
sens non judiciaire. 

40. P. Cair. Arab. Ill n° 154 = Abu $afya n° 28 = Grohmann, Arabic Papyri, p. 129. 

41. P. Cair. Arab. Ill n° 154 = Abu $afya n° 28 = Grohmann, Arabic Papyri, p. 129; P. Heid. 
Arab. I n° 3 = Abu $afya n° 29; P. Cair. Arab. Ill n° 155 = Abu $afya n° 30; P. Qurra n° 3 = Abu 
$afya n° 31. 

42. Voir M.F. ‘Abd al-Baqi, al-Mu‘gam al-mufahras..., p. 330,458,705. 

43. P. Cair. Arab. Ill n° 154 = Grohmann, Arabic Papyri, p. 129 = Abu $afya n° 28; P. Heid. Arab. 
I n° 3 = AbQ Safya n° 29; P. Qurra n° 3 = AbQ $afya n° 31; P. Heid. Arab. I n° 10 = AbQ $afya n° 32; 
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bien/la verite/la justice ( al-haqq ) et le mal/1’ injustice (aZ-^w/m) 44 , cette demiere 
notion - et ses derives lalim , %alama, etc. - apparaissant plus de 280 fois dans 
le Coran 45 . Par l’utilisation d’un tel registre lexical, les gouvemeurs egyptiens 
se presentent done comme les defenseurs d’une justice inspiree du Coran. 

La seconde nouveaute de cette procedure est le role que le gouvemeur 
entend y jouer. Celui-ci intervient surtout a deux niveaux: celui de la production 
des preuves et celui de l’enonciation du verdict. 

(1) La centralite et la recurrence du mot bayyina dans les lettres judiciaires 
de Qurra b. Sank laissent penser que la production de la preuve est une des 
raisons essentielles de la redaction de telles missives: le gouvemeur de Fustat 
reclame aux pagarques la mise en oeuvre d’une procedure integrant un mode de 
preuve specifique. 

(2) Le gouvemeur donne de surcroit des instructions relatives au verdict. 
Si le demandeur parvient, par le biais de la bayyina , a prouver ses pretentions, 
le pagarque devra condamner le defendeur a rendre ce qu’il doit au demandeur. 

Ces instructions relatives au verdict, nous l’avons vu, se situent dans la 
lignee des procedures par rescrit et par libelle mises en oeuvre dans l’Egypte 
byzantine. Elies sont neanmoins chargees d’un nouveau sens et symbolisent 
la reprise en main de la justice par 1’administration provinciate. En liant le 
jugement a la production de la bayyina , le gouvemeur impose un mode de 
preuve contraignant, auquel le pagarque doit se conformer. Le gouvemeur se 
place ainsi en legislateur imposant aux juges subordonnes le respect d’une 
procedure specifique. Par ailleurs, alors que l’envoi destructions relatives 
au verdict etait encore l’apanage de dues chretiens a l’epoque sufyanide, e’est 
dorenavant le gouvemeur general de la province, musulman, qui edicte un 
jugement conditionnel. Meme si la saisie du gouvemeur put se produire de 
maniere spontanee, comme nous en avons plus haut formule l’hypothese, dans 
les faits l’autorite judiciaire supreme appartenait maintenant a un representant 
de l’islam. 

Le gouvemeur revendiquait 1’autorite judiciaire dont il se voyait desormais 
investi, et cela transparait jusque dans la demiere phrase de plusieurs lettres, 
juste avant les salutations finales. Si le demandeur ne parvient pas a prouver ses 
allegations, ecrit le gouvemeur, le pagarque doit Ten informer par ecrit (ilia an 


P. Heid. Arab. I n° 11 = Abu $afya n° 33 ; C.H. Becker, « Arabische Papyri des Aphroditofundes», 
p. 74-75 = Abu $afya n° 34 ; Chrest. Khoury I n° 84. 

44. Voir par exemple Coran 3 : 108. 

45. Voir R. Badry et B. Lewis, «£ulm», EP,X I, p. 566. 
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yakuna sa’nu-hu gayra dalika fa-taktubu ilayya bi-hi 46 ). On pourrait croire, au 
premier regard, que Qurra b. Sank demande simplement d’etre tenu au courant 
des suites de 1’affaire. II n’en est rien cependant. Une telle phrase doit etre lue 
dans le cadre d’une opposition binaire: si le demandeur produit une bayyina , 
le pagarque doit prononcer tel jugement; si, au contraire, il n’en va pas ainsi 
(si le demandeur ne prouve pas ses pretentions), le pagarque doit ecrire au 
gouvemeur. C’est-a-dire qu’en cas d’absence de preuve de la part du demandeur, 
le pagarque ne doit pas rendre de jugement , mais se contenter d’en referer au 
gouvemeur. Qu’advient-il dans la suite de ce scenario? Le gouvemeur, informe 
par le pagarque, donnera-t-il de nouvelles instructions? Imposera-t-il un autre 
mode de preuve (un serment, par exemple, si Ton suppose que la bayyina designe 
deja un double temoignage) ? Deferera-t-il la charge de la preuve au defendeur ? 
Instruira-t-il le pagarque d’un autre jugement? Rien, dans la documentation 
egyptienne, ne permet de repondre a ces questions. II est clair en tout cas que le 
gouvemeur de Fustat se considerait dorenavant comme le detenteur de 1’autorite 
judiciaire qu’il deleguait au pagarque. 

Les lettres de Qurra semblent done reveler une entreprise de centralisation 
de l’appareil judiciaire au niveau de la province egyptienne. Le gouvemeur s’y 
edge en garant du respect de la justice, ce dont la formule recurrente «fa-la 
yuzlamanna ‘ inda-ka» («et qu’il [le demandeur] ne soit pas traite injustement 
devant toi» 47 ) est la plus significative. Mais son role ne s’arrete pas a cet aspect 
symbolique: le gouvemeur impose le respect de certaines procedures qui, par le 
vocabulaire coranique qui les designe, sont immediatement identifiables comme 
«islamiques». De surcroit, le gouvemeur dicte son jugement au pagarque ou, 
pour le moins, se presente comme 1’autorite judiciaire de reference. La justice 
en Haute-Egypte est toujours, en ce debut de vm e siecle, celle de pagarques 
chretiens; les lettres de Qurra b. Sank contribuent neanmoins a l’integrer dans 
un cadre islamique. 

La naissance du cadi 

La justice ne tarda pas a s’islamiser a l’echelon local. Quelque vingt ans 
apres la correspondance de Qurra b. Sank, sur la fin de la periode marwanide, 
plusieurs papyrus temoignent du role judiciaire qui incombait desormais aux 


46. P. Cair. Arab. Ill n° 154 = Abu $afya n° 28 = Grohmann, Arabic Papyri , p. 129; P. Heid. 
Arab. I n° 3 = Abu $afya n° 29; P. Cair. Arab. Ill n° 155 = Abu Safya n° 30; P. Qurra n° 3 = Abu 
$afya n° 31. 

47. Memes papyrus qu’a la note precedente, auxquels on peut ajouter P. Heid. Arab. I n° 10 
= Aba Safya n° 32; C.H. Becker, « Arabische Papyrus des Aphroditofundes », p. 74-75 = Abu Safya 
n° 34. 
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autorites musulmanes. Dans une de ses lettres, Nagid b. Muslim (pagarque ou 
vice-gouvemeur du Fayyum a une date imprecise, entre 730 et 750 environ 48 ) 
ecrit a un de ses subordonnes, ‘ Abd Allah b. As‘ad - ces deux responsables etant 
tous deux musulmans 49 . II l’informe que les deux fils d’un certain Da’ud font 
l’objet d’une plainte de la part d’un personnage dont le nom a disparu. Le papyrus, 
lacunaire a cet endroit, laisse penser que Nagid demande a son subordonne de 
lui envoyer les deux defendeurs pour qu’il les fasse comparaitre et examine la 
plainte 50 . Deux papyrus coptes de Jeme, dates de 120-121/737-738, confirment 
qu’un role judiciaire est maintenant reconnu aux autorites musulmanes locales 51 . 
Ces documents, etablis par des plaideurs Chretiens pour reconnaitre les droits 
de leurs adversaires 52 , font etat de proces menes devant un certain « seigneur 
Hamer », representant de l’«emir» - ce dernier apparaissant comme le pagarque/ 
vice-gouvemeur de la circonscription 53 . Dans ces deux cas, le litige semble avoir 
ete tranche par le representant du vice-gouvemeur, sans que l’on sache si ce 
dernier est intervenu a un point ou a un autre de la procedure. 

devolution que revelent ces exemples tient en partie aux changements 
administratifs de la fin de l’epoque umayyade. De plus en plus, les pagarques 
chretiens etaient remplaces par des fonctionnaires musulmans 54 . Dans les extraits 
de leur correspondance judiciaire qui nous sont parvenus, le gouvemeur de Fustat 
n’apparait pas, comme si l’islamisation de la fonction de pagarque dispensait 
de recourir au gouvemeur provincial. Comme le souligne Petra Sijpesteijn, 
il semblerait que les « pagarques » musulmans aient alors acquis un pouvoir 
judiciaire superieur a celui de leurs predecesseurs chretiens 55 . 

Le grand absent de la documentation judiciaire est jusqu’ici le cadi. 
Aucun cadi n’apparait dans les documents egyptiens de l’epoque umayyade - 
ni pour Fustat ni pour la Haute-Egypte -, et nul document ne peut etre identifie 


48. P.M. Sijpesteijn, Shaping a Muslim State. The World of a Mid-Eighth-Century Egyptian 
Official, Oxford, k paraitre, p. 134 (pagination provisoire). Je remercie Petra Sijpesteijn de m’avoir 
communique le manuscrit de son livre avant publication. 

49. II est meme probable que Nagid b. Muslim ait et£ arabe. Voir P.M. Supesteun, Shaping a 
Muslim State..., p. 147 (pagination provisoire). 

50. P. Fay. Najid n° 21. Voir P.M. Sijpesteijn, Shaping a Muslim State..., p. 143 (pagination 
provisoire). 

51. G. Frantz-Murphy, « Settlement of Property Disputes in Provincial Egypt: the Reinstitution 
of Courts in the Early Islamic Period », al-Masdq, 6 (1993), p. 101. 

52. Cf. A. Steinwenter, Studien zu den koptischen Rechtsurkunden aus Oberaegypten, 
Amsterdam, 1967 (l rc ed. 1920), p. 11. 

53. A. Schiller, « A Family Archive from Jeme », dans Studi in honore di Vincenzo Arangio-Ruiz, 
Naples, 1953,p. 344,345; voir egalement l’analyse du meme auteur, ibid., p. 371. Cf. A. Steinwenter, 
Studien..., p. 11-12. 

54. P.M. Sijpesteijn, «Landholding Patterns...», p. 127. 

55. P.M. Sijpesteijn, Shaping a Muslim State..., p. 232 (pagination provisoire). 
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comme ayant ete emis par le tribunal d’un cadi. Faut-il en deduire que les sources 
litteraires, qui font remonter F institution du cadi aux califes de Medine - ou, 
pour les plus critiques, au regne de Mu‘awiya 56 ont projete en arriere une 
institution qui n’existait pas encore ? Faut-il rendre le hasard des decouvertes seul 
responsable de cette absence ? Altemativement, peut-on croire que les documents 
emis par les cadis ou leur etant destines furent conserves avec moins de soin que 
ceux des gouvemeurs et des pagarques ? 

Le niveau d’islamisation joua certainement un role majeur dans la 
diffusion de l’institution cadiale. Si l’on accepte que les cadis furent consideres, 
des les debuts de l’lslam, comme des juges religieux avant tout institues pour 
trancher les litiges entre musulmans, leur presence fut sans doute rapidement 
requise a Fustat - voire dans quelques autres villes peuplees de musulmans 57 
meme si nulle trace documentaire de ces cadis n’a jusqu’ici ete retrouvee. 
L’institution du cadi etait en revanche superflue dans une Haute-Egypte pour 
l’essentiel peuplee de Coptes. L’islam n’impregna le systeme judiciaire provincial 
que de maniere progressive, d’abord par le biais des rescrits envoyes par les 
gouvemeurs marwanides, puis par l’islamisation de la fonction de pagarque. Mais 
jusqu’a la fin de l’epoque umayyade, le systeme judiciaire de l’lslam classique 
n’eut probablement pas cours en Haute-Egypte. 

Cette image change dans le courant de l’epoque abbasside. Des cadis 
de Fustat commencent a apparaitre dans des papyrus des les annees 750. Une 
celebre lettre du gouvemeur Musa b. Ka‘b (r. 141/758-759) 58 - lettre qui atteste 
l’existence historique du baqt (traite entre l’Egypte et la Nubie 59 ) - constitue un 
des plus anciens documents mentionnant un cadi, Gawt b. Sulayman (en poste 
a Fustat de 135/753 a 144/761) 60 , a qui le gouvemeur a confie l’instruction d’un 
proces 61 . Si le debut de l’epoque abbasside marque l’apparition documentaire du 


56. Voir M. Tillier, Les Cadis d'lraq et TEtat abbasside (132/750-334/945), Damas, 2009, 
p. 68-69. 

57. Voir M. Tillier, «Introduction», dans al-KindI, Histoire des cadis egyptiens, Le Caire, 
2012,p.23. 

58. Sur ce gouvemeur, voir al-KindI, Ta'rlfy Mi$r wa-wulati-ha, p. 106-108. 

59. Voir F. Lokkegaard, « Bakf», EP, I, p. 966. 

60. Voir sa biographie dans al-Kindi, A/jbar qudat Mi$r, p. 356 sq (trad. p. 116 sq). 

61. M. Hinds, et H. Sakkout, «A Letter from the Governor of Egypt to the King of Nubia 
and Muqurra Concerning Egyptian-Nubian Relations in 141/758 », dans W. al-QadI (ed.), Studia 
Arabica et Islamica. Festschrift for Ihsan ‘Abbas on his Sixtieth Birthday , Beyrouth, 1981, p. 222; 
voir egalement J .M. Plumley ,« An Eighth Century Arabic Letter to the King of Nubia », The Journal 
of Egyptian Archaeology, 61 (1975), p. 246 (dans sa traduction, ce dernier lit par erreur «‘Awn b. 
Sulayman »). Deux papyrus in€dits mentionnent le meme Gawt b. Sulayman ainsi que son successeur 
immediat, al-Mufaddal b. Fadala. Voir G. Khan, A Catalogue of the Arabic Papyri in the Michaelides 
Collection, Cambridge University Library, papyrus n°B699 et B13. En ligne: http://www.lib.cam. 
ac.uk/deptserv/neareastem/michaelides.html (consult^ le 26 novembre 2012). Je remercie Sobhi 
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cadi dans la capitale de la province, il faut neanmoins attendre plus longtemps pour 
que les campagnes egyptiennes soient a leur tour concemees par cette institution. 
Dans sa lettre, Musa b. Ka‘b relate que l’affaire qu’il a finalement deferee a 
son cadi avait auparavant ete portee devant la justice du vice-gouvemeur (ici 
appele ‘ amil) d’Assouan 62 . Dans la seconde moitie du vm e siecle, la justice etait 
toujours rendue, en Haute-Egypte, par les memes vice-gouvemeurs musulmans 
qui avaient succede aux pagarques 63 . 

Des cette epoque, neanmoins, un lien commen^ait a s’etablir entre ce 
type d’agent et la fonction de cadi. En temoigne l’exemple de Yazld b. ‘Abd 
Allah, personnage qui apparait, dans un papyrus remontant vraisemblablement 
aux annees 132/750, comme vice-gouvemeur d’lhmlm et de Tahta 64 (malheu- 
reusement son titre exact a dispam tant dans la version arabe que dans la version 
copte du document 65 ); son poste incluait des fonctions judiciaires, et le papyrus 
affirme qu’il instruisit une plainte a l’encontre d’un fonctionnaire des finances 66 . 
Selon al-Kindl, ce meme Yazld b. ‘Abd Allah devint cadi, quelque temps plus 
tard, comme vicaire du cadi de Fustat Gawt b. Sulayman (en 140/757-758) 67 . Bien 
que la justice, en Haute-Egypte, demeurat celle des pagarques/vice-gouvemeurs, 
une passerelle semblait se mettre en place entre ce type de poste et celui, encore 
moins repandu, de cadi. 

Le nombre de documents mentionnant des cadis ou vraisemblablement 
rediges par un tribunal de cadi augmente au debut du ix e siecle; cependant 
1’institution ne semble connaitre un developpement consequent que vers la 
fin du ix e , voire le debut du x e siecle. Entre autres documents, une serie de 
citations a comparaitre editees par Raif Georges Khoury, dont les plus anciennes 
sont estimees remonter au m e /ix e ou au iv7x e siecle, attestent la presence d’un 
tribunal musulman (maglis al-hukm) dans la ville d’al-Usmunayn 68 . Bien que 


Bouderbala de m’avoir communique ces references. Je prepare actuellement l’6dition de ces deux 
papyrus. 

62. M. Hinds et H. Sakkout, « A Letter from the Governor...», p. 220. 

63. Bien qu’assumant des fonctions comparables, ils ne semblent plus desormais porter le titre 
de §ahib mais celui de ‘ amil , comme le montre la lettre de MQsa b. Ka‘b. Deux siecles plus tard, 
al-Kindl parle de «walT» & propos de l’un d’entre eux (voir infra). Al-KindI, Ajjbar qudat Mi$r, 
p. 359-360 (trad. p. 119). 

64. Ihmlm, a environ 300 km au sud de Fustat, etait chef-lieu d’une pagarchie ( kura ) au d^but 
de l’lslam. Voir G. Wiet, « Akhmlm», EP, I, p. 330. Taht^ se situe a environ 35 km au nord d’lhmlm. 

65. Al-Kindl le qualifie plus tard de « wdlT ». Al-KindI, Afrbfir qudat Mi$r, p. 359-360 (trad. 
P- H9). 

66. P. Cair. Arab. Ill n° 167. Le texte arabe du papyrus a 6te public pour la premiere fois par 
R. Guest, «An Arabic Papyrus of the 8th Century », Journal of the American Oriental Society , 43 
(1923), p.247-248. 

67. Voir sa biographie chez al-KindI, Aj}bar qudat Mi$r , p. 359-360 (trad. p. 119-120). 

68. Chrest. Khoury I n 05 78,79; Chrest. Khoury II n 05 31,32, 33. 
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des musulmans y apparaissent - surtout a partir du iv e /x e siecle -, les noms des 
plaideurs suggerent qu’une grande partie d’entre eux etaient chretiens. On peut 
ainsi penser qu’un tribunal de cadi fut implante a al-Usmunayn au m7ix e ou au 
iv e /x e siecle, alors que cette ville etait encore largement peuplee de Coptes. 

Faut-il conclure que l’institution judiciaire dans sa forme islamique 
classique se repandit en Haute-Egypte au m e /ix e ou au iv e /x e siecle? Ou 
al-Usmunayn fait-elle figure d’exception? Le contexte humain d’al-Usmunayn 
contrastait quoi qu’il en soit avec nombre d’autres localites de Haute-Egypte. La 
ville devint en effet, vers cette epoque, le siege d’une des principals gamisons 
musulmanes de Haute-Egypte 69 . La premiere mention par un texte litteraire 
d’un wall l-harb (gouvemeur militaire) residant a al-Usmunayn conceme des 
evenements de Fan 335/946, a l’epoque ihsldide 70 . Compte tenu du peu d’interet 
qu’al-Kindl porte aux contrees exterieures a Fustat, il est probable que la gamison 
existait auparavant, et cette presence musulmane permanente pourrait avoir 
justifie l’implantation d’un tribunal de cadi. On peut supposer que Installation 
de populations civiles musulmanes autour de la garnison 71 , dont un nombre 
croissant de convertis 72 , necessita l’instauration d’un systeme judiciaire conforme 
au modele institutionnel faisant desormais l’unanimite dans l’Islam. 

Le role judiciaire joue par les pagarques/vice-gouvemeurs des la fin de 
l’epoque umayyade et le debut de l’epoque abbasside montre qu’une justice 
pouvait etre «islamique » - c’est-a-dire administree par une autorite musulmane, 
quel que soit le droit de reference - sans etre pour autant celle d’un cadi. II est 
probable que longtemps la justice continua d’etre rendue en Haute-Egypte par 
des vice-gouvemeurs. Le style des citations a comparaitre emises par le tribunal 
d’al-Usmunayn, qui cadre parfaitement avec les recommandations de la theorie 
juridique a la meme epoque 73 , laisse penser qu’un tribunal de cadi vint a terme 
se substituer - en tout ou en partie - a la justice du vice-gouvemeur. Si le mot 
« qadT » n’apparait pas dans ces citations - oii seule figure la mention de « maglis 


69. Sur al-Usmunayn, voir A. Fu’Ad Sayyid, « al-UshmQnayn », EP, X, p. 916; Yaqut, Mu'gam 
al-buldan, Beyrouth, 1988,1, p. 200; al-MaqrIzI, al-Mawa'ii wa-l-i'tibdrft dikr alftitat wa-l-dtdr, 
ed. Ayman Fu’ad Sayyid, Londres, 2002,1, p. 647-649. Voir egalement J.-C. Garcin, « Sa‘Id», EP, 
VIII, p.863. 

70. Al-KindI, Ta ’ rlf ) Mi§r wa - wulati - ha , p. 295. 

71. Al-KindI parle de «tuggar» (marchands) qui, en 335/946, se plaignent du wall d’al- 
Usmunayn. Al-KindI, Ta’rTfj Mi$r wa-wulati-ha, p. 295. 

72. Des conversions a l’islam dans les campagnes egyptiennes sont attestees a partir du ii7 
viii 6 siecle. P. Sijpesteun, « Landholding Patterns...», p. 128. Voir egalement E. Platti, « Les chretiens 
en pays d’Islam», dans T. Bianquis, P. Guichard et M. Tillier ed., Les Debuts du monde musultnan, 
vif-x* siecle. De Muhammad aux dynasties autonomes, Paris, 2012, p. 474. 

73. Voir al-Ha$$af, KitabAdabal-qadi, ed. F. ZiyAda, Le Caire, 1978,p. 245; al-6a$$a$, dans 
al-Ha$$Af, Adab al-qadl, p. 238. 
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al-hukm » d’autres papyrus, en revanche, attestent la presence d’un authentique 
«cadi» a al-Usmunayn au iWx 6 siecle 74 . 

Ce rapide survol de la documentation papyrologique egyptienne montre 
que 1’administration judiciaire de la Haute-Egypte evolua lentement, au cours 
d’une longue periode s’echelonnant de la seconde moitie du vn e au x e siecle, 
vers le systeme judiciaire considere comme « classique » en Islam. D’une justice 
rendue par des pagarques chretiens pour des justiciables coptes - d’abord placee 
sous l’autorite du due, au niveau du duche, puis sous celle du gouverneur 
musulman de Fustat -, le systeme evolua vers une justice de vice-gouvemeurs 
musulmans (heritiers des pagarques) et, enfin, vers celle de cadis. L’instauration 
d’une judicature correspondant au modele musulman classique fut tardive - 
pas avant le in7ix e , voire le iv e /x e siecle si Ton s’en tient a la documentation 
papyrologique -, et dependit probablement en partie de l’islamisation de la 
Haute-Egypte. Mais l’islamisation n’est pas le seul facteur de cette evolution: 
toute justice «islamique» ne passait pas necessairement par un «cadi». Des 
l’epoque marwanide, la justice dispensee par les autorites chretiennes fut placee 
sous le controle du pouvoir musulman qui en inflechit la pratique sur la base d’un 
referent coranique, et des autorites musulmanes ne portant pas le titre de cadi 
representaient encore, au debut de l’epoque abbasside, la principale institution 
judiciaire dans le Sa‘Id egyptien. II faut plutot penser que l’institution du cadi 
ne se repandit en Haute-6gypte qu’a partir du moment ou elle fut unanimement 
reconnue comme la principale - si ce n’est la seule - representante legitime 
d’une justice conforme aux ideaux de l’islam. 

L’exemple de 1’institution judiciaire montre que les transformations liees 
a 1’arrivee de 1’Islam en Egypte echappent tant au paradigme de la continuite 
qu’a celui de la rupture avec le monde anterieur. II n’y eut ni rupture avec le 
modele byzantin, car les premieres generations de musulmans absorberent un 
heritage dont ils ne pouvaient s’abstraire pour controler le territoire egyptien, ni 
veritable continuite dans la mesure ou le modele byzantin fut rapidement modifie 
par une rhetorique et des usages politiques specifiques a l’lslam. II convient 
plutot d’evoquer une longue periode de transition, s’etendant sur environ trois 
siecles, au cours de laquelle les institutions de 1’Antiquite tardive, remodelees 
par les nouveaux pouvoirs, evoluerent peu a peu vers celles qui symboliserent 
bientot l’lslam classique. 


74. Chrest. Khoury I n° 81. 
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Les institutions judiciaires egyptiennes d’apres la documentation papyrologique 



chretien chretien gouvcmeur 


Duche Due chrttien 


Gouvemeur Cadi 

musulman 


Cadi 


Cette evolution de 1’ administration judiciaire en Haute-Egypte ne suit pas 
la periodisation politique classique. Sur le plan papyrologique, une «rupture» 
intervient bien a Fustat apres la revolution abbasside, car le cadi fait son apparition 
a ce moment precis dans la documentation relative a cette ville. On peut se 
demander dans quelle mesure cela est du au hasard des decouvertes, et si Taction 
des Abbassides sur la judicature - notamment a travers la centralisation de 
Tinstitution - n’eut pas un impact profond sur la promotion du cadi en incarnation 
supreme de la justice islamique. En revanche, en Haute-Egypte, la « revolution » 
abbasside ne represente pas une rupture fondamentale: le passage de pagarques 
Chretiens a des vice-gouvemeurs musulmans ayant des fonctions judiciaires 
comparables se produisit a la fin de Tepoque umayyade. Ce n’est que bien apres 
la revolution abbasside, plus probablement vers Tepoque ou TEgypte prit son 
autonomie sous les Tulunides, que Tinstitution du cadi se repandit largement 
dans les villes moyennes de Haute-Egypte. 

Abreviations papyrologiques 

Abu Safya = < 5 . b. H. Abo Safya, Bardiyyat Qurra b. Sank al-'Absi. Dirasa wa-tahqTq , 
Riyad,2004. 

Chrest. Khoury I = R.G. Khoury, Chrestomathie de papyrologie arabe. Documents relatifs 
a la vie privee, sociale et administrative dans les premiers siecles islamiques , 
Leyde-New York-Cologne, 1993. 

Chrest. Khoury II = R.G. Khoury, Papyrologische Studien zumprivaten undgesellschaft- 
lischen Leben in den ersten islamischen Jahrhunderten, Wiesbaden, 1995. 
Grohmann, Arabic Papyri = A. Grohmann, From the World of Arabic Papyri , Le Caire, 
1952. 

P. Apoll. = R. R£mondon, Papyrus grecs d’Apolldnos And , Le Caire, 1953. 

P. Cair. Arab. Ill = A. Grohmann, Arabic Papyri in the Egyptian Library, vol. Ill, 
Administrative Texts , Le Caire, 1938. 

P. Fay. Najid = RM. Sijpesteijn, Shaping a Muslim State. The World of a Mid-Eighth- 
Century Egyptian Official , Oxford, a paraitre. 

P. Heid. Arab. I = C.H. Becker, Papyri Schott-Reinhardt 1, Heidelberg, 1906. 
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P. Qurra = N. Abbott, The Kurrah Papyri from Aphrodito in the Oriental Institute , 
Chicago, 1938. 

Mathieu Tillier - Institut fran^ais du Proche-Orient, Beyrouth, Ambassade de 
France au Liban, Rue de Damas, B.P. 11-1424, Beyrouth, Liban 

Du pagarque au cadi: ruptures et continuity dans 1’administration judi- 
ciaire de la Haute-Egypte (i^-mVviiMx* siecle) 

Selon les sources litteraires de l’histoire egyptienne, dont la redaction remonte, 
pour les plus anciennes, au m e /ix e siecle, restitution du cadi serait apparue en 
Egypte des les lendemains de la conquete. Des historiens comme Emile Tyan 
ont a 1’inverse presente le cadi comme le successeur des juges byzantins. La 
documentation papyrologique permet de nuancer ces deux approches. Fonde sur 
un corpus de papyrus judiciaires relatifs a la Haute-Egypte du vn e au ix e siecle, 
cet article suit revolution de la justice depuis son administration par des 
pagarques chretiens jusqu’a 1’apparition des cadis a l’epoque abbasside. II met 
en evidence le progressif remodelage des procedures heritees de Byzance et la 
lente islamisation de la justice dans les campagnes egyptiennes. II apparait que la 
dynamique historique complexe de cette evolution suivit un rythme bien different 
des periodisations dynastiques traditionnelles. 

Egypte - justice - procedures - papyrus - $a‘Id - pagarque. 

From Pagarch to Qadi: Shifts and Continuities in the Judicial 
Administration of Upper Egypt (lst-3rd/7th-9th century) 

According to Egyptian literary sources, which were written in the third/ninth 
century C.E. for the earliest ones, the institution of the qadi appeared in Egypt 
soon after the conquest. Historians like fimile Tyan challenged this view and 
considered qadis as successors to Byzantine judges. The study of Egyptian 
papyri enables nuances to be drawn between these two interpretations. This 
article analyses a corpus of judicial papyri from seventh- through ninth-century 
Upper Egypt. It reconstructs the evolution of the legal system from the time 
of Christian pagarchs until the appearance of qadis under the Abbasids, and 
highlights the progressive reshaping of procedures inherited from Byzantium as 
well as the slow Islamicisation of the Egyptian landscape’s judicial system. As 
it will appear, the complex dynamics of this evolution do not match traditional 
dynastic periods defined by historians. 

Egypt - justice - procedures - papyri - SaTd - pagarch. 
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LES AHBAS DE FUST AT AUX DEUX PREMIERS SIECLES 
DE L’HEIGIRE: ENTRE PRATIQUES SOCIO-ECONOMIQUES 
ET NORMALISATION JURIDIQUE 


L’institution des biens de mainmorte en Islam, le waqf\ a fait l’objet de 
nombreuses etudes, ce qui n’a den d’etonnant vu son importance dans l’histoire 
economique, sociale et juridique de 1’Islam. Des traites, ainsi que des documents 
de waqf *, permettent aujourd’hui de comprendre assez bien le fonctionnement 
de cette institution, ainsi que son evolution 1 2 . En revanche, toute une phase de 
l’histoire du waqf - la periode fondatrice, celle des origines - reste a ce jour 
tres mal connue parce que tres peu etudiee. Trois etudes ont ete consacrees a la 
genese de cette institution au debut de l’lslam 3 , mais sans mettre suffisamment 
l’accent sur son essence ni sur 1’evolution historique qu’elle a connue jusqu’a 

1. Le terme waqf, substantif de waqqafa et awqafa, veut dire litteralement immobilisation, il 
designe classiquement les biens de mainmorte, inalienables en Islam. Le terme ahbas, sing, hubs, 
choisi pour le titre de cet article, designe aussi la meme institution, mais il est plus ancien que le 
terme de waqf. Et c’est le terme utilise en £gypte tout au long de la periode etudiee comme nous 
l’expliquerons plus loin. Pour une definition generate du waqf, avec en toile de fond la question des 
origines de cette institution, voir P. Hennigan, The Birth of a Legal Institution. The Formation of 
the waqf in Third-Century A.H. HanaJT Legal Discourse, Leyde, 2004, p. 50-70. 

2. La bibliographic sur 1*institution du waqf est immense. Nous nous limiterons a signaler 
les principaux corpus documentaires des waqf- s, concemant Le Caire et Jerusalem. Voir S. Denoix, 
« Pour une exploitation d’ensemble d’un corpus: les waqfs mamelouks du Caire », dans R. Deguilhem 
(ed.), Le Waqf dans Vespace islamique: outil de pouvoir socio-politique, Damas, 1995, p. 29-44 
(Le Caire mamelouk); D. P. Little, A Catalogue of the Islamic Documents from al-Haram al-Sarif 
in Jerusalem, Wiesbaden, 1984 (Jerusalem mamelouke). 

3. J. Schacht, «Early Doctrines of Waqf», dans Melanges Fuad Koprulii, Istanbul, 1953, 
p. 443-452; Cl. Cahen, « Reflexions sur le waqf ancien »,Studia Islamica, 14 (1961), p. 37-56; M. Gil, 
« The Earliest Waqf Foundations », Journal of the Near Eastern Studies, 57/2 (1998), p. 125-140. Si 
Ton excepte l’etude de M. Gil, qui s’interesse aux fondations aumonieres ( ?adaqat ) du Prophete et 
de ses compagnons, les deux autres travaux se fondent exclusivement sur des ouvrages juridiques. 
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sa normalisation juridique a la fin du ii e /vm e siecle et au debut du in7ix e siecle. 
Rien d’etonnant a cela: Ton manque cruellement d’informations sur ces biens 
de mainmorte pendant cette periode fondatrice, sur leur fonctionnement dans 
la pratique et sur les differents problemes auxquels les premiers cadis etaient 
confrontes dans la gestion de fondations qui etaient alors quasi exclusivement 
privees ( waqfahlT ). 

Dans ce contexte, la litterature pre-fatimide de Fustat fait figure d’ex- 
ception. De nombreuses informations y sont livrees quant a la gestion de ces 
biens par les premiers cadis de la ville. Surtout, on dispose de quelques specimens 
- au nombre de quatre - de waqf -s primitifs remontant a l’epoque umayyade et 
integres dans les ouvrages des auteurs fustatiens pre-fatimides 4 . Jumeles avec 
deux documents sur papyrus remontant respectivement au debut du ii7vm e5 et 
au debut du m7ix e siecle 6 , ils forment un petit corpus unique, susceptible de 
nous eclairer sur les pratiques socio-economiques relatives a ces biens, puis leur 
normalisation par les ecoles juridiques malikites et hanafites, les deux madhab -s 
dominants en Egypte dans la deuxieme moitie du ii7vm e siecle 7 . 

Une remarque prealable: le terme utilise dans la litterature pre-fatimide 
pour designer ces biens de mainmorte anciens de Fustat est celui de hubs. Un 
autre terme se confond avec le hubs , c’est le vocable $adaqa, aumone. On parle 
souvent de hubs sadaqa , dans le sens de bien de mainmorte a visee charitable 8 . Le 


essentiellement les deux trails hanafites rtdigts par des Irakiens au debut du iii'/ix* sitcle: HilAl 
al-Ray \Ahkam al-waqf, Hyderabad, 1936; al-^assAf, Ahkam al-awqOf, Le Caire, 1902. 

4. Ibn ‘ Abd al-Hakam, Futuh Mi$r wa afrbaruhd, td. C. Torrey, New Haven, 1923; al-KindI, 
Kitab al-wulat wa kitab al-qudat, 6d. R. Guest, Londres, 1912; Ibn Yonus, Ta’rTfr Ibn Yunus , 2 
vols, ed. A. Fathi, Beyrouth, 2000. Des ouvrages de cette periode - notamment ceux d’al-Kindl - 
sont aujourd’hui perdus, mais ils ont du circuler au moins jusqu’k la conquete ottomane d’6gypte 
en 1517 puisque les grands polygraphes mamelouks en avaient des copies dont des passages entiers 
sont inseres dans leurs oeuvres. Nous en donnerons quelques exemples dans cette 6tude. 

5. A. Hanafi ,« An Arabic Will Written on a Chip », dans G. Traianos ed., Proceedings of the 
Twenty-Fifth International Congress of Papyrology, Ann Harbor 2007, Ann Harbor, 2010, p. 299- 
306 (=P.Ragab 6). 

6. Y. Ragib, Marc hands d’etoffes du Fayyoum au uflof siecle d’apres leurs archives (actes 
et lettres), vol. I, Les actes des Banu ‘ Abd al-Mu’min, Le Caire, 1982, p. 36-45 (= P. Marchands I 
12 ). 

7. M . Tillier (trad.), Vies des cadis de Mi$r 2377851 -366/976. Extrait du Raf al-i$r ‘an qudat 
Mi$r d'lbn Hagar al- ‘AsqaldnT, Le Caire, 2002, p. 16-18. 

8. SahnOn b. Sa‘\d, al-Mudawwana al-kubra, Beyrouth, 1994,p.417 (titre du chapitre: al-hubs 
wa-l-$adaqa). Voir les analyses attributes & Malik concemant l’association des deux termes et les 
probltmes juridiques relatifs k leur utilisation dans les pages 419-421. L’appellation de ces biens 
inalienables par les deux termes jumeles hubs $adaqa semble avoir perdurt au moins jusqu’au debut 
de l’tpoque fatimide en £gypte, comme le montre l’acte de hubs datt de 400/1009 inclus dans 
l’ouvrage d’lbn ‘Abd al-£ahir, al-Rawda al-bahiyya al-zahira ft hi fat al-Mu‘uziyya al-Qahira , ed. 
A. F. Sayyid, Le Caire, 1996, p. 145. 
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terme wa^/n’est jamais utilise dans la documentation egyptienne de Tepoque qui 
nous interesse. La question est d’importance car, comme l’a recemment montre 
Peter Hennigan, il s’agissait pour les deux theoriciens hanafites sur lesquels 
Ton s’appuie generalement - Hilal et al-Hassaf - d’inventer un veritable statut 
juridique, en imposant le terme de waqf a 1’ institution des biens de mainmorte, 
et de la differencier des autres categories de proprietes 9 . D’ou l’interet de cette 
documentation egyptienne primitive qui se place chronologiquement dans un 
cadre juridique marque par 1’absence de toute doctrine sur 1’institution, un cadre 
marque par la coutume (le ‘urj) sur laquelle nous n’avons pas d’informations 
precises, par les pratiques sociales qui se manifested dans les clauses memes des 
quelques specimens exhumes, mais aussi par des pratiques juridiques locales, 
oeuvres des jurisconsultes de la ville 10 . 

Un recit bien connu, rapporte par al-Kindl, donne un apergu de l’etat des 
biens inalienables a Fustat au debut du iiVvin* siecle, et de la volonte de l’appareil 
judiciaire de s’en approprier la gestion 11 : 

Le premier cadi a mettre la main sur les biens de mainmorte ( ahbas ) a Misr fut 
Tawba b. Namir, sous le regne de Hisam. [Jusque-la], les biens de mainmorte 
etaient seulement geres par leurs beneficiaires ( ahli-ha ) et par les executeurs 
testamentaires ( awsiya ’) [des fondateurs]. Quand Tawba b. Namir fut [cadi], il 
dit: «Je considere que les pauvres et les indigents sont les ultimes beneficiaires 
des revenus de ces aumones ( sadaqat ): je suis done d’avis de prendre en main leur 
gestion afin de les preserver de la mine et d’empecher qu’ils ne soient transmis 
a des heritiers lointains... Le premier cadi de Misr aux archives ( dlwan ) duquel 
les biens de mainmorte {ahbas) furent verses fut Tawba b. Namir, en 118/736. 

La decision de Tawba est precieuse a plusieurs egards. Outre le fait qu’elle nous 
renseigne sur le caractere prive de ces fondations (qui seront appelees plus tard 
ahlT), elle montre probablement que la regie juridique utilisee a Fustat (et sans 
doute ailleurs) etait d’immobiliser un bien au profit de sa descendance, mais 
aussi de designer les pauvres et les indigents comme ultimes beneficiaires de 
l’usufruit de ces biens. Dans cet extrait, la decision du cadi laisse transparaitre 
des cas de contoumement ou d’abus de la part des beneficiaires ou des executeurs 


9. P. Hennigan, The Birth of a Legal Institution..., p. 70. Sur les significations des differents 
termes composant le champ semantique de 1’institution en question {hubs, sadaqa, waqf), voir 
p. 71-81. 

10. Cela pose - a nouveau - la question des «ecoles» juridiques proposees par J. Schacht, 
Introduction au droit musulman, traduit de 1’anglais par P. Kempf et A. Turki, Paris, 1983, p. 35-40. 
Pour une analyse detaillee de l’ecole egyptienne, voir M. Tillier, «Les “premiers” cadis de Fustat 
et les dynamiques regionales de 1’innovation judiciaire », Annales Islamologiques, 45 (2011), p. 214- 
218. 

11. Al-KindI, Kitab al-wulat. .., p. 346; trad. M. Tillier, Histoire des cadis egyptiens. Aj}bar 
qudat Misr, Le Caire, 2012, p. 102 (traduction modifiee). 
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testamentaires. Elle revele aussi la volonte du pouvoir judiciaire d’integrer en 
son sein un patrimoine financier et fonder important de la ville en en assurant 
directement la gestion. Cela nous conduira a etudier les quelques traces de biens 
inalienables de Fustat conservees par la litterature pre-fatimide pour mieux 
comprendre leur fonctionnement et la structure de leurs actes d’immobilisation; 
ainsi pourrons-nous nous interroger sur les continuites et les ruptures entre les 
pratiques sociales en matiere de hubs et les normes juridiques en vigueur a Fustat. 

Le premier specimen d’un acte de hubs est livre par Ibn ‘ Abd al-Hakam 
(m. 271/871): il s’agit d’une demeure celebre a Fustat, la dar al-silsila 12 . Originel- 
lement concession fonciere de Abu ‘Abd al-Rahman al-Fihn, membre de l’armee 
de conquete, elle devint la propriete de son petit-fils, al-Harit b. ‘Ala’, qui la 
constitua en bien inalienable. Void en quels termes Ibn ‘Abd al-Hakam decrit 
la procedure d’immobilisation de la dar al-silsila : 

II (i. e. al-Harit) constitua la dar [ al-silsila ] bien de mainmorte au profit des 
plus proches descendants ( al-aq'ad ), c’est-a-dire les descendants males d’al- 
Harit b. ‘Ala’, au detriment des femmes tant qu’ils [les descendants males] se 
reproduiraient, et de maniere a privilegier les degres ( tabaqat ) [superieurs] par 
rapport aux inferieurs. Si les hommes s’eteignent, elle [la dar] revient aux femmes 
qui descendent de lui [al- Harit] par les reins (mina al-?ulb). Si les femmes 
s’eteignent, la [dar] , son hammam et son hum (colline), connue sous l’appellation 
de Abu Qasas, seront divises en trois tiers: un tiers au profit du djihad (ft sabll 
Allah), un tiers pour les pauvres et les indigents, et un tiers au profit de ses clients, 
les clients de ses enfants et ses enfants tant qu’ils se reproduiront, et ceci apres son 
entretien ( maramma ) et la paie d’un superviseur {qayyim) si elle en a un. Si les 
clients s’eteignent et qu’il ne reste plus aucun d’eux, [les revenus seront verses] 
aux pauvres et indigents de Fustat-Misr et a ceux de Medine 13 . 

Si Ibn ‘Abd al-Hakam ne recopie pas in extenso l’acte d’immobilisation de la 
dar al-silsila , il en reproduit sans doute, dans ce passage, les grandes lignes. 
Les historiens pre-fatimides avaient en effet acces aux documents administratifs 
et juridiques de la capitale, et les utilisaient comme l’une des sources de leurs 
informations 14 . La date de fondation ( tahbis) manque dans le texte, mais il est 


12. Sur le processus de la construction de cette demeure, voir J.-C. Garcin, « Habitat medieval 
et histoire urbaine a Fustat et au Caire», dans J.-C. Garcin, B. Maury, J. Revault, M. Zakariyya 
ed., Palais et maisons du Caire, vol. I: Epoque mamelouke , Paris, 1982, p. 154-155. 

13. Ibn ‘Abd al-Hakam, Futuh p. 135-136. 

14. Dans un article recent, Wadad al-Qa^T a d^montre ce fait, en analysant un texte d’al-Kindl. 
Cf. W. al-Qadi, « An Umayyad Papyrus in the Kindi’s Kitab al-qudatl»,Der Islam, 84 (2007), p. 200- 
245. Voir aussi en ce qui conceme Ibn Yunus et son utilisation des documents du dTwan al-gund (les 
registres militaro-financiers), S. Bouderbala, &und Mi?r: etude de Vadministration militaire dans 
VEgypte des debuts de l’Islam, Th&se de doctorat, Universite de Paris 1,2008, p. 62-65. 
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possible de la placer aux alentours de la fin du i er /vn e siecle, si Ton se fie aux trois 
generations de la famille d’Abu ‘ Abd al-Rahman qui ont successivement possede 
cette dar jusqu’a son immobilisation par al-Harit b. ‘Ala’. Une immobilisation 
ancienne done, anterieure a coup sur a la decision de Tawba mentionnee plus 
haut (118/736). Sur quoi nous renseigne-t-elle ? D’abord sur les beneficiaires de 
l’usufruit de ce complexe fonder dans le quartier central de la ville 15 . II s’agit 
d’une immobilisation privee, au profit de la famille du fondateur, mais surtout de 
ses proches descendants ( al-aq ‘ ad ), qui sont bien designes dans le texte: e’est la 
descendance male qui jouit des benefices de ce hubs , avec une exclusion totale 
de la descendance femelle. Celle-ci ne pourra en beneficier qu’apres 1’extinction 
definitive de toute descendance male d’al-Harit. Le texte precise clairement que 
les femmes qui pourront acceder au statut de beneficiaires doivent descendre d’al- 
Harit par les reins ( al-sulb ), ce qui signifie que, si une chaine de la descendance 
est coupee par une femme, elle ne sera pas comptee comme beneficiaire. Nous 
retrouverons cette problematique dans les autres actes d’immobilisation qui 
seront analyses plus loin, de meme que dans les debats juridiques consignes 
dans les ouvrages de fiqh se rapportant a 1’institution du hubs. 

La deuxieme information fondamentale est cette clause qui precise les 
ultimes beneficiaires de ce bien en cas d’extinction definitive de la descendance 
renale - male et femelle - d’al-Harit. L’usufruit sera divise en trois tiers comme 
suit: un tiers pour les clients, maw all 16 , et leurs descendants tant qu’ils se 
reproduiront (ma tanasalu ), un tiers pour financer le djihad (ft sabll Allah) 11 et 
un tiers pour les pauvres et indigents de Fustat et de Medine. Outre le fait que 
cela montre une presence importante de mawalT dans la famille en question, 
il convient de mettre 1’accent sur les deux destinations plus «publiques» et 
charitables: le djihad d’un cote, les pauvres et les indigents de l’autre. Deux 
destinations qui sont surtout citees dans le Coran, dans un verset qui constitue le 
fondement divin de ces fondations. II s’agit du verset 60 de la sourate al-tawba 
(« Le repentir »), qui stipule: 


15. Le texte d’Ibn ‘Abd al-Hakam fait mention d’une mosquee ( masgid ) construite a l’interieur 
de la dar al-silsila, la mosquee des comes ( al-qurun ), bien connue dans la ville et se trouvant dans 
le quartier central appele al-Raya, l’^tendard: voir ses Futuh Mi$r, p. 135. 

16. Les mawalT (sing, mawla ) sont les clients de la societe arabe. Institution anteislamique, le 
wala ’ evolue en Islam et devient l’institution par excellence par laquelle les convertis rejoignent la 
societe musulmane en se rattachant a un patron dont ils s’attribuerent la genealogie. Voir P. Crone, 
« Mawla », Encyclopedie de VIslam, 2 e ed., vol. VI ( 1991), p. 865-866. Pour une mise a jour complete 
sur cette institution, voir M. Bernards, J. Nawas ed., Patronate and Patronage in Early and Classical 
Islam , Leyde, 2005. 

17. Le terme ft sabll Allah signifie litteralement combattre sur le chemin de Dieu. II est emprunte 
au Coran (IX/60). Voir C.E. Bosworth, « Sabll», Encyclopedie de VIslam, 2 e ed., vol. VIII (1995), 
p. 679. 
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Les aumones ne doivent revenir qu’aux pauvres et aux indigents, a la retribution 
de ceux qui s’en chargent, au ralliement des bonnes volontes, a affranchir des 
nuques (id est : des esclaves), a liberer des insolvables, a [financer le combat] sur 
le chemin de Dieu (ft sabTl Allah) et a secourir les enfants du sabll ,8 . 

A n’en point douter, ce verset constitue la reference juridique en matiere d’au- 
mones (. sadaqat ), dans son sens large, incluant les biens inalienables. Et c’est 
probablement sur ce passage coranique que Tawba s’est appuye pour emettre 
sa decision d’integrer la gestion de ces biens dans son administration. Le terme 
utilise dans le recit d’al-Kindl pour les designer est celui de sadaqat , dont on 
a vu plus haut qu’il etait Tun de ceux qui designait ce genre de fondations. De 
meme, T evocation des pauvres et des indigents comme ultimes beneficiaires 
n’est pas fortuite. Elle montre le fondement coranique de la decision du cadi. 
En effet, l’expression «les pauvres et les indigents» (al-fuqara y wa-l-masakln) 
sonne plus comme un concept juridique que comme une categorie sociale prise 
en charge par l’Etat via les aumones 19 . Cela nous conduit a nous interroger sur 
l’existence d’une regie, a cette epoque precoce, qui contraignait les fondateurs de 
biens inalienables a integrer une dimension charitable dans leurs actes. Le texte 
relatif a dar al-silsila ne permet pas de l’affirmer, meme s’il suppose T existence 
d’une clause visant les pauvres et les indigents comme ultimes beneficiaires. En 
revanche, la decision de Tawba suppose que les actes de cette periode devaient 
inclure (pour etre valides?) une oeuvre de bienfaisance. Pour essayer de mieux 
cemer la question, il convient de presenter d’autres exemples de cas de hubs a 
Fustat et les consequences judiciaires qu’ils entrainerent. 

Le deuxieme exemple conceme le complexe urbain (dar) de Surayha, fille 
de ‘Imran b. ‘ Abd al-Rahman b. Surahbll b. Hasana, eminent notable, cadi et chef 
de la surta de Fustat a l’epoque marwanide (86-89/706-708) 20 . Selon l’historien 
mamelouk Ibn Duqmaq (m. 809/1406), Surayha avait immobilise (habbasat) sa 
dar au profit des Banu Hasana. Ceux-la s’eteignirent en Tan 300/912, et les cadis 
l’integrerent par consequent dans le financement du djihad (tasallamaha al-qudat 
ft-l-sabll ) 21 . Le texte est court et brut, mais livre tout de meme des informations 
supplementaires quant a la nature des ahbas de Fustat a Tepoque etudiee. II s’agit 
bien d’un hubs ancien, puisque sa fondatrice a vecu dans la deuxieme moitie du 


18. Le Coran , trad. J. Berque, Paris, 1990, ix, 60 (traduction modifiee). 

19. Un papyrus arabe du d6but du ii e /vm e si^cle continue 1’appellation de cette categorie 
(al-fuqara’ wa-l-masakin) comme destinataire de l’aumone reguliere, la zakat: G. Khan, Studies 
in the Khalili Collection, vol. I: Selected Arabic Papyri , Londres, 1992, p. 49-59 (= P. Khalili II). 
Sur les notions de $adaqa et de zakat , voir en dernier lieu les analyses de P. Supesteijn, Shaping a 
Muslim State. Papyri Related to a Mid-Eighth-Century Egyptian Official , PhD, Princeton University, 
2004,p.148-159. 

20. Sur ce cadi, voir al-Kindi, Kitdb al-wulat. .., p. 326-329. 

21. Ibn Duqmaq, al-Inti$dr li wasitat ‘iqdal-am?ar , ed. K. Vollers, Le Caire, 1893, vol. IV, p. 7. 
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f'/vif siecle, au plus tard au debut du ii'Vviu 6 siecle. Ce cas est interessant puisque 
le fondateur du bien est une femme, et les beneficiaires sont les descendants 
de sa famille agnatique, les Banu Hasana; cela veut dire que Surayha n’avait 
probablement pas de descendance propre, d’enfants «de ses reins ». Malgre le 
caractere elliptique du texte, il est possible de reconstituer l’acte d’immobilisation 
de cette dar comme suit: Surayha immobilise sa dar au profit des Banu Hasana 
tant qu’ils se reproduiront. A leur extinction definitive ( inqirad ), les benefices 
iront au financement du sabTl - c’est-a-dire du djihad. Le transfer! du bien dans 
1’administration judiciaire en Tan 300/912 ne signifie pas que sa gestion etait 
auparavant entre les mains de ses beneficiaires. La gestion de ces biens dependait, 
depuis la decision de Tawba, exclusivement du cadi de la ville. Cela signifie tout 
simplement que le cadi en fonction en l’an 300/912 prit acte de l’extinction du 
dernier membre des Banu Hasana et transfera 1’acte de la dar dans le departement 
judiciaire charge du financement du djihad. Nous savons en effet que l’entretien 
des zones frontalieres egyptiennes (les mawahiz, pi. de mahuz) et le paiement des 
soldats se faisaient a partir de 1’argent des biens inalienables destines au sabll 22 . 
Cela nous amene a nous interroger sur les discussions judiciaires et juridiques 
concemant la gestion de ces biens a l’epoque ou les cadis etaient devenus les 
responsables de 1’ administration des ahbas. Nous nous interesserons des lors a 
deux cas de hubs datant de l’epoque umayyade et qui ont laisse des traces dans 
les biographies des cadis de la deuxieme moitie du ii7vm e siecle. 

Le premier cas concerne le hubs d’un certain ‘Umayr b. AbT Mudrik 
al-Hawlanl, constitue a l’epoque umayyade a une date inconnue. II fit l’objet d’une 
correspondance d’une extreme importance entre le cadi de Fustat, al-Mufaddal 
b. Fadala 23 , et son maitre, Malik b. Anas. Le contenu de cette correspondance a 
ete conserve par Muhammad b. al-RabI‘ al-Glz! 24 , qui ecrit 25 : 


22. Al-KindI, Kitab al-wulat.. p. 418-419, trad. M. Tillier, Histoire des cadis. .., p. 186-187: 
«Les zones frontalieres {mawahiz) d’£gypte etaient peuplees par des soldats de l’armee reguliere (ahl 
al-dlwan ) et des groupes d’engages volontaires {mutawwVa). [Les revenus] des fondations pieuses 
consacrees [au combat] dans le chemin [d’Allah] {ahbas al-sabll), geres par les cadis, etaient collectes 
chaque annee: au mois de juillet {ablb) du calendrier copte, le cadi envoyait chercher l’argent ainsi 
amasse et le repartissait dans les zones frontalieres, depuis al-‘Ans jusqu’a Lubiyya et Maraqiyya: il 
6tait distribue aux engages volontaires ainsi qu’aux pauvres de l’annee reguli&re». 

23. Deux fois cadi de Fustat (168/784-785-169/786, puis 174/790-177/793), grand disciple de 
Malik b. Anas, qu’il consultait reguli&rement dans les affaires juridiques 6pineuses et rendait, selon 
al-Qadl ‘Iyad, «des avis juridiques (fatwa- s) conformes a la doctrine de Malik ». Cf. al-Qadi ‘IyAd, 
Tartlk al-madarik wa taqrlb al-masalik li ma'rifat a‘lam madhab Malik, Beyrouth-Tripoli, 1967, 
vol. ii, p. 456. Sur al-Mufaddal, voir Ibn Yonus, Ta 'rlfr Ibn Yunus, vol. i, p. 482-483; al-KindI, Kitab 
al-wulat..., p. 377-383, 385-387; trad. M. Tillier, Histoire des cadis..., p. 141-146, 149-152. 

24. Lettre fustafien mort en 324/936 et auteur d’un ouvrage intitule Afybar qudat Mi$r, dont 
quelques passages ont ete conserves par Ibn Hagar, comme celui que nous entreprenons d’analyser. 
Sur al-CjTzT, voir al-Sam‘Ani, al-Ansab, ed. Hyderabad, vol. ii, p. 144. 

25. Ibn HaGar, Raf al-isr, p. 439; trad. M. Tillier, Histoire des cadis..., p. 152, note 643. 
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Al-Mufaddal b. Fadala: j’ecrivis a Malik [b. Anas] a propos du bien inalienable 
(hubus) de ‘Umayr b. Abl Mudrik al-Hawlanl. Je lui [en] envoyai la copie 
conforme et lui ecrivis: «Ceux qui ont reclame que 1’immobilisation du bien soit 
etablie ( itbat) sont les descendants des fils ayant enterine la decision de leur pere; 
ils avancent que Hayr b. Nu‘aym leur a ecrit [un acte] enterinant 1’ immobilisation 
du bien au profit de la descendance masculine des fils, et que les cadis n’ont jusqu’a 
present jamais juge que les filles des fils - ni personne d’autre - ne pouvaient 
heriter d’une part du bien. Ceux qui pretendent en heriter avancent que leur ancetre 
n’a pas mentionne d’ultime beneficiaire apres l’extinction de leur lignee, comme 
cela se fait dans la transformation d’un bien en fondation pieuse.» [Malik] me 
repondit: « J’ai reflechi au cas du bien inalienable d’Ibn AbT Mudrik ainsi qu’aux 
arguments de ceux qui souhaitent en heriter. J’ai trouve ceci dans l’acte etabli par 
Ibn AbT Mudrik et rapporte par ses descendants, qui l’ont reconnu et enterine: 
Toutes ses maisons sont immobilisees au profit de ses fils, et un tiers des revenus 
excedentaires - unefois ses fils loges - ira a la cause de Dieu {ft sabil Allah).» 
II dit: «Ainsi en va-t-il egalement pour le moulin.» 

C’est la un texte d’une grande valeur historique puisqu’il donne un exemple 
unique de 1’« empirisme » de F appareil judiciaire face a des cas de hubs primitifs 
dont les clauses sont loin d’etre claires. La complexity du probleme et la difficulty 
de le resoudre pousserent al-Mufaddal a demander l’avis du grand maitre de 
Medine. De quoi s’agit-il? Si notre lecture est correcte, les plaignants aupres 
d’al-Mufaddal etaient les filles des fils de ‘Umayr, exclues de l’usufruit du bien 
de leur grand-pere sous pretexte qu’il n’avait mentionne que les fils des fils. 
La distinction est nette, dans la lettre d’al-Mufaddal, entre walad al-barun (les 
males descendant des fils) et nisa ’ al-barun (les femmes descendant des fils). 
II s’agit done bien d’une plainte « feminine », deposee par les petites-filles de 
‘Umayr pour s’adjuger une partie de l’usufruit. Quel etait leur argument? Elies 
avan^aient que leur grand-pere ( gadduhum) n’avait pas dedie son hubs a une 
oeuvre charitable comme cela se faisait generalement dans un acte de hubs. Elies 
voulaient par consequent transformer en quelque sorte le hubs en heritage pour 
pouvoir jouir des benefices. II faut rappeler que 1’affaire passa une premiere fois, 
selon al-Mufaddal, devant le cadi Hayr b. Nu‘aym al-Hadraml 26 , qui confirma 
par ecrit ( kitab) la jouissance exclusive des enfants des fils qui s’opposerent a la 
plainte de leurs cousines. L’examen de l’acte par Malik montre cependant qu’il 
existait une clause stipulant la donation, apres le logement de ses enfants males 
(banln), d’un tiers des revenus de ce hubs pour le sabil , e’est-a-dire le djihad. 
Malik considera alors la dar comme un hubs et non un heritage, puisque l’acte 
comporte cette clause, et elargit son jugement au moulin qui etait sans doute 
inclus dans le bien foncier immobilise par ‘Umayr. 

26. Deux fois cadi de Fustat (120/738-128/745, puis 133/751-135/753): al-KindI, Kitab 
al-wulat..., p. 348-352,355-356; M. Tillier, Histoire des cadis..., p. 104-111; 114-116. 
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Cette mention du sabll montre que rares sont les actes de hubs de cette 
epoque qui ne comprenaient pas une clause stipulant la donation d’une partie de 
l’usufruit, immediate ou apres extinction des beneficiaires, au profit de la guerre 
« sur la voie de Dieu », ou encore pour les pauvres et les indigents. Cela semble 
s’expliquer par la volonte d’empecher une alienation du bien par la voie de 
l’heritage. Les fondateurs de ces biens etaient-ils tenus d’integrer la dimension 
charitable dans leurs actes ? Cette clause incontoumable etait-elle la meilleure 
garantie pour perenniser le bien au profit de sa descendance, et empecher des 
personnes non desirables (la descendance feminine par le biais de laquelle la 
famille agnatique se trouve melangee a d’autres families) d’heriter du bien 
ancestral? Nous sommes tentes de le penser, mais Fabsence d’arguments plus 
solides nous empeche d’aller plus loin. Quoi qu’il en soit, il ressort de l’examen 
de ces deux cas - dar al-silsila et hubs ‘ Umayr - une forte tendance, dans les actes 
egyptiens de cette periode, a exclure la descendance feminine de la jouissance 
de l’usufruit de ces biens. Les deux prochains exemples vont nous permettre de 
mieux etayer ce point. 

L’exemple le plus significatif est celui du hubs de Dar al-ftl ,«la demeure 
de l’elephant», repere urbain important a Fustat. Elle doit son appellation a 
un episode date de l’epoque sufyanide (41/61 a 64/683), quand le gouvemeur 
d’Egypte Maslama b. Muhallad al-Ansan y mit un elephant destine a etre envoye 
en present au roi des Indes. Nous savons qu’elle appartint par la suite a un maw la 
de Maslama, du nom de Aba ‘Utaym, qui l’immobilisa selon les termes d’un acte 
rapporte par al-KindT dans son livre perdu Kitab al-mawalT 27 : 

Aba ‘Umar [al-Kindl] dit: al-Harit [b. Miskln] pronon^a un jugement au sujet 
de Dar al-Fll, appartenant a Aba ‘Utaym, maw la de Maslama b. Muhallad. AbO 
‘Utaym avait constitue cette maison en bien de mainmorte au profit de ses clients 
(mawalT) de Fustat-Misr, qu’il avait designes nommement dans l’acte de fondation 
de ce bien. II s’agissait de Ka‘b b. Sulayman, de Nasih, de Yasar, de Rafi\ ainsi 
que de leurs enfants, de leurs petits-enfants tant qu’ils se reproduiraient, aussi bien 
hommes que femmes. Lorsque les descendants s’eteignaient, [les revenus de la 
maison] etaient partages en deux parts: la premiere revenait aux pauvres et aux 
indigents, et la deuxieme revenait aux Banu Sa‘ida qui habitaient a Misr, ainsi 
qu’aux engages volontaires et aux membres du dlwan appartenant aux Al AbT 


27. Ibn HaGar,/?<2/‘ al-isr ‘an qudat Misr, ed. A.M. ‘Umar, Beyrouth, 1998, p. 123-124; trad. 
M. Tillier, Vies des cadis de Mi$r 237/851-366/976, Le Caire, 2002, p. 49. Le texte est extrait de 
la notice qu’al-Kindl a consacree a Abu ‘Utyam. Quoiqu’Ibn Hagar ne cite pas ici explicitement le 
Kitab al-mawall d’al-Kindl, il semble evident de la lui attribuer. Ibn Hagar cite generalement al-Kindl 
comme source de son information, et les details de l’acte de fondation rapportes ici ne figurent pas 
dans le Livre des cadis d’al-Kindl. Par ailleurs, nous savons que ce dernier a consacre une notice a 
Abu ‘Utaym dans son livre sur les mawalT , comme le rapporte al-MaqrTzI dans al-Mawa‘iz wa-l- 
i'tibar bi dikr al-lyitat wa-l-atar, ed. A. F. Sayyid, Londres, vol. Ill, 2004, p. 535. 
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Dugana - qui formaient un groupe de clients ( < a?aba) de Maslama a condition 
que leurs salaires Cata') n’atteindraient pas les deux cents, car dans le cas contraire 
ils n’avaient droit a rien. Si aucun d’entre eux ne se trouvait a Mi§r, la [seconde] 
part revenait egalement aux pauvres et aux indigents. La constitution [de cette 
maison] en bien de mainmorte ( al-mahbas) eut lieu en 93/711-712. 

Contrairement aux exemples precedents, nous possedons dans cet acte la date de 
sa fondation (93/711-712), ce qui en fait la plus ancienne attestation datee d’un 
bien inalienable a Fustat. Le fondateur du hubs est un maw la, ce qui est tres rare 
dans la documentation ancienne. II1’ immobilise au profit de ses maw all, qu’il 
nomme expressement dans l’acte (Ka‘b b. Sulyaman, Nasih, Yasar et Rafi‘), 
ainsi que de leurs descendants tant qu’ils se reproduiront. Avec 1’extinction 
definitive de la descendance des personnes mentionnees, les benefices de la 
fondation devaient se repartir en deux parts. L’une etait reservee a l’entretien 
des incontoumables pauvres et indigents. La repartition de la deuxieme part est 
plus complexe puisqu’elle conceme deux categories differentes: les descendants 
du patron du fondateur, les Banu Sa‘ida, famille de Maslama b. Muhallad 
al-Sa‘idI al-Ansan 28 ; et les engages volontaires et les soldats reguliers du diwan 
appartenant aux mawali de Maslama ( ( a$aba ). Enfin, les memes pauvres et 
indigents recupereraient la deuxieme part des benefices (done, recevraient la 
totalite des benefices) si les deux categories mentionnees s’eteignaient. 

Comme ce fut le cas pour Surayha , Abu ‘Utaym semble ne pas avoir eu 
de descendance a qui il aurait pu transmettre un bien aussi prestigieux que la Dar 
al-fll. II l’immobilisa done au profit de ses trois clients mentionnes. Le statut du 
fondateur - un maw la - domine Facte de fondation puisqu’une clause inclut la 
descendance renale de son patron, Maslama b. Muhallad, comme un geste de 
reconnaissance a Fegard de l’illustre gouvemeur d’Egypte. 

L’aspect charitable du bien ne differe guere des cas exposes plus haut: les 
pauvres et indigents passent pour etre incontoumables dans ces biens ahlT des 
debuts de l’lslam, mais aussi l’entretien des volontaires et des soldats reguliers 
pauvres qui combattent sur la voie de Dieu, comme le precise le texte d’al-Kindl 
relatif a l’entretien des mahuz-s egyptiens par l’argent du sabll. En revanche, ce 
qui differe sensiblement entre ces actes, d’apres les echantillons encore conserves, 
est la question du droit de la descendance feminine a l’usufruit de ces fondations. 
Si l’acte de la dar al-silsila exclut sans ambiguite les femmes des benefices de la 
fondation (les descendants males au detriment de la descendance feminine), celui 
de dar al-fll garantit, en apparence, une egalite entre les deux sexes (aussi bien 
hommes que femmes). Cette question a ete l’un des points de disaccord les plus 
souvent mentionnes entre les doctrines malikite et hanafite en matiere de biens 


28. Voir sa g6n£alogie complete dans Ibn YQnus, Ta’rif} Ibn Yunus , vol. I, p. 473. 
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inalienables. C’est aussi une question de pratique sociale, qui se manifeste par 
ailleurs d’une fa$on eclairante dans le plus ancien document de hubs de l’lslam 
conserve, redige dans le Fayyum au debut du m e /ix e siecle 29 . 

Ce document et les bribes rapportees par al-KindT permettent d’eclairer 
quelque peu la competition entre les ecoles malikite et hanafite autour d’une 
question sociale relative a 1’heritage par le biais de ces biens. 

En effet, le hubs de Dar al-fil, constitue done en 93/711-712, a retenu 
l’attention des cadis de la ville pendant plus d’un siecle, autour du droit des 
descendants des femmes a beneficier de l’usufruit de la fondation. L’affaire 
passa devant six cadis, le premier etant Tawba b. Namir, ce qui semble logique 
puisqu’il fut le premier a avoir integre la gestion des biens inalienables au sein 
de 1’administration judiciaire. Un certain Wattag, mawla de Abu ‘Utaym et 
resident en Ifffqiya, vint reclamer son droit comme beneficiaire du hubs aupres 
de Tawba, qui refusa sa demande en arguant qu’il ne figurait pas dans l’acte 
d’immobilisation. En 117/735-736, Tawba pronon^a done une sentence au profit 
des enfants des nommes qui etaient presents a 1’audience. 

L’affaire prit ensuite une plus grande ampleur quand les cadis de Fustat 
furent amenes a juger le droit des descendants de ‘ Azza b. ‘Amr, petite-fille 
de Rafi‘, mentionne dans l’acte de fondation. Le premier cadi a avoir donne 
un jugement sur la question est al-Mufaddal b. Fadala (174-177/790-793). 
A l’epoque d’al-Mufaddal, il ne restait plus, de la descendance des beneficiaires 
nommement cites dans l’acte, que Muhammad b. Nasih et ‘Azza b. ‘Amr b. 
Rafi‘. A la mort de cette demiere, son fils, Ibrahim b. ‘ Abd al-Samad b. al-Sa’ih, 
demanda au cadi al-Mufaddal de lui attribuer la part de sa mere. Le cadi refusa 
et remit l’ensemble des benefices du hubs a Muhammad b. Nasih 30 . En faisant 
cela, al-Mufaddal excluait la descendance des femmes des benefices, puisque 
Ibrahim ne descendait pas « des reins »( al-sulb ) des personnes mentionnees dans 
l’acte de fondation, mais d’une personne exterieure, en 1’occurrence son pere 
‘Abd al-Samad. Cette decision allait etre confirmee par un autre cadi de tendance 
malikite, ‘Abd al-Rahman al-‘Uman (185-194/801-810), avant d’etre abrogee 
par le cadi Ibrahim b. al-Garrah (205-211/820-826), d’obedience hanafite. Apres 
avoir ete examinee par six cadis, ainsi que nous l’avons dit, l’affaire fut resolue 
au milieu du m7ix e siecle a la suite de 1’intervention personnelle du grand cadi 


29. II s’agit du P. Marchands I 12, un brouillon de hubs prive de la famille des Banu ‘Abd 
al-Mu’min, mise en lumi&re par Yusuf Ragib qui a rassemble son archive a travers les collections 
des papyrus arabes eparpilles dans le monde. Selon lui, le document est le plus ancien acte de waqf 
qui nous soit parvenu de l’lslam. Cela n’empeche pas de considerer les echantillons conserves par 
al-KindT comme les plus anciens temoins de redaction des actes de hubs. 

30. Ibn HaGar, Raf al-i?r, p. 124; M. Tiller (trad.). Vie des cadis ..., p. 50. 
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de Bagdad, qui confirma le droit de la descendance de ‘ Azza aux benefices du 
hubs de Dar al-fil et leur en accorda la moitie 31 . 

L’enjeu de cette competition juridique etait de savoir si les descendants des 
femmes avaient droit a l’usufruit du hubs. La question est d’importance capitale 
puisqu’elle vise a les exclure de leur heritage inalienable dans un cas (vision 
malikite), et a leur en reconnaitre le droit dans 1’autre (vision hanafite). Cette 
competition denote aussi une volonte du pouvoir central d’intervenir directement 
dans la gestion de ces biens en envoyant en Egypte des cadis representant le 
madhab 32 , qui tendait a s’affirmer comme la doctrine officielle de 1’Empire, le 
hanafisme. A Fustat, le premier cadi de tendance hanafite, nomme directement par 
le calife al-Mahdl en 164/780, fut Isma‘Tl b. Alisa 4 al-Kindl. II fut bien accepte 
par les elites de la ville, sauf en matiere de gestion des biens inalienables. Voici 
comment un lettre fustatien decrit l’exercice de la judicature par Isma‘11 33 : 

Sa‘Td b. Abl Maryam: IsmaTl b. Allsa‘ al-Kindl nous arriva en tant que cadi a la 
revocation d’Ibn Lahl‘a. II fut l’un de nos meilleurs cadis, bien qu’il ait adhere a 
la doctrine (madhab) d’Abu Hanlfa. Les Egyptiens ne le reconnaissaient pas et 
le prirent en grippe. Sa doctrine preconisait 1’abrogation des fondations pieuses 
(ahbas ); cela pesait trop aux Egyptiens et ils le prirent en grippe. 

C’est dire tout l’enjeu socio-economique que ces biens inalienables de Fustat 
representaient pour le pouvoir central. Engage dans une guerre de longue haleine 
avec l’Empire byzantin, le pouvoir abbasside, sous al-Mahdl (r. 158-169/775-785) 
et Harun al-RasId (786-809), devait trouver des financements importants pour 
entretenir les volontaires et les soldats reguliers au front. C’est probablement de la 
que vient la volonte de l’appareil judiciaire de consacrer une partie des benefices 
des ahbas de Fustat au sabll. Nous avons vu que les mahuz -s egyptiens etaient 
essentiellement entretenus par 1’argent provenant des biens inalienables, sans que 
l’on sache exactement de quand date cette mesure. La nomination d’Isma‘Il en 
164/780 pourrait etre la date a partir de laquelle les cadis mirent en oeuvre cette 
politique, puisque la doctrine hanafite est plus exigeante en matiere de loi sur 
les successions par la fondation des biens de mainmorte 34 . Et c’est probablement 
pour cette raison que 1’elite de la ville s’opposa farouchement aux nouvelles 


31. Pour les details de cette histoire, voir al-Kindi, Kitab al-wulat, p. 474-475 ; Ibn Ha6ar, 
Raf‘ al-i§r...,p. 124 ; M.Tillier (trad.), Vies des cadis..., p. 50-51. 

32. C’est le terme que preffcrent utiliser les sp^cialistes de l’histoire juridique des debuts de 
l’islam, selon lesquels a cette epoque (deuxieme moitie du ii7vm e si&cle), on ne peut pas vraiment 
parler d’ecole hanafite bien etablie. Voir la mise au point de M. Tillier, Les cadis d’lraq et VEtat 
Abbasside (132/750-334/945), Damas, 2009, p. 151-157. 

33. Al-Kindi, Kitab al-wulat, p. 371; trad. M. Tillier, Histoire des cadis. .., p. 134. 

34. Abu Hanlfa considerait que seuls les descendants procrees au moment de la mort du 
fondateur pouvaient ben^ficier de l’usufruit d’un bien inalienable ahlT et qu’a leur mort, tous les 
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mesures prises par ce cadi irakien. Al-Kindl rapporte un debat qui aurait eu lieu 
entre Isma‘Il et al-Layt b. Sa‘d, le plus eminent des juristes de la ville, autour 
de la nouvelle politique du cadi concemant les ahbas de Fustat. Selon le meme 
auteur, Isma‘Il se vit revoquer par le calife al-Mahdl a la suite de ce debat 35 . 

Le debat declenche par F affaire de dar al-fil s’inscrit, croyons-nous, 
dans cette competition entre une tradition egyptienne ancienne, de plus en plus 
influencee par l’ecole malikite, et une doctrine hanafite irakienne elaboree autour 
d’Abu Hanlfa et ses deux grands disciples, al-Saybanl (m. 189/805) et Abu Yusuf 
(m. 182/798). Nous avons vu,d’apres les deux exemples avances - dar al-silsila 
et dar al-fil -, que les fondateurs d’un bien inalienable prive avaient l’entiere 
liberte de nommer les beneficiaires dans leurs actes. Ce n’est qu’au moment ou 
les juristes s’accaparerent du dossier de ces biens que Ton commen^a a etablir 
des regies juridiques de nomination des beneficiaires. L’ecole higazienne semble 
avoir ete hostile au droit des femmes de jouir des benefices des ahbas , comme 
le montre ce passage de la Mudawwana, attribue a Malik b. Anas 36 : 

Rien ne revient aux descendants des filles si rhomme [i.e. le constituant] dit: 
cette maison est un hubs au profit de ma descendance ( waladi ). Elle revient 
par consequent a ses fils et aux descendants de ses fils, et rien ne revient aux 
descendants des filles. 

La tradition higazienne archaisante prone une vision agnatique de la jouissance de 
l’usufruit du hubs , seuls les descendants des males ayant acces aux benefices de 
la fondation. En revanche, ceux qui ne descendent pas des « reins » du fondateur, 
c’est-a-dire les enfants descendant d’une femme, en sont exclus. La raison 
est a chercher dans la volonte des juristes «d’ecarter les enfants d’etrangers 
afin d’eviter la desagregation et le morcellement du patrimoine et d’assurer 
sa conservation a la famille dans le sens strict du mot, a savoir le groupement 
fonde sur la parente male 37 ». II semble aussi qu’un debat s’etait instaure a Medine 
au debut du ii e /vm e siecle pour savoir si les femmes « descendant des reins » du 
fondateur devaient etre exclues comme beneficiaires. Ce debat reflete sans aucun 
doute des pratiques sociales de succession qui eliminaient de fait les femmes de 
ce droit, comme le montre le cas de dar al-silsila ou il est dit explicitement «au 
profit de la descendance male d’al-Harit, au detriment des femmes». Ce debat 


revenus devaient revenir aux indigents. Voir al-HassAf, Ahkam al-waqf.. p. 94; P. Hennigan, The 
Birth of a Legal Institution..., p. 96-101; M. Tillier, Histoire des cadis..., p. 134, note 581. 

35. Al-Kindi, Kitab al-wulat..., p. 372; M. Tillier, Histoire des cadis. .., p. 135. 

36. Sahnun b. SaTd, al-Mudawwana al-Kubra, p. 421. Toute la theorie malikite sur l’exclusion 
des descendants des filles est fondee sur 1’interpretation du verset 11 de la sourate iv, relatif a 1’heritage 
et a la part des males par rapport aux femelles. Cet avis juridique est mieux expose dans Ibn Abl 
Zayd, al-Nawadir wa-l-ziyadat, id. A. Hattabi et M. DabbaG, Beyrouth, vol. xii, 1999, p. 24-25. 

37. Y. RaGib, Marchands d’etoffes. .., p. 39 et note 5. 
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remonte, selon les sources juridiques, au califat de ‘Umar b. ‘Abd al-‘AzTz (99- 
101/717-720), qui aurait voulu consacrer par une loi l’exclusion des femmes. 
Les juristes du Higaz se seraient alors appuyes sur une tradition de ‘A’isa 38 
dans laquelle elle condamne la privation des femmes des benefices du bubs, en 
comparant cette action a une pratique mecreante reprouvee par le Coran 39 . En 
revanche, la tradition irakienne dominee par les premiers hanafites reconnait le 
droit des femmes a l’usufruit des biens inalienables prives, comme le montre la 
reponse d’al-Saybanl aux lettres de Medine 40 : 

Celui qui legalise le hubs en disant « ma demeure est un hubs au profit de mes 
enfants et des enfants de mes enfants», doit inclure les enfants des femmes 
dans [la categorie] des enfants de ses enfants parce que la fille fait partie de ses 
enfants. Par consequent, ses enfants (/. e. de la femme) font partie des enfants de 
ses enfants ( i.e . du fondateur). 

II s’agissait done de savoir si les descendants des femmes devaient jouir ou 
non de l’usufruit de ces biens. La doctrine hanafite, consideree comme plus 
«liberale» et «egalitaire», consacrait l’egalite entre les deux sexes 41 , ce que 
confirment d’ailleurs les differentes interventions des cadis hanafites de Fustat 
que nous avons evoquees: ils proposent de donner la moitie (done a part egale) 
des benefices de dar al-fll aux descendants de ‘ Azza, alors que les cadis malikites 
les en ont exclus. Ceci montre qu’au moment de la redaction de ces actes, la 
norme juridique concemant les beneficiaires n’existait pas encore et que les 
fondateurs avaient fibre choix de designer les descendants ayant acces a l’usufruit. 
Sans doute s’appuyait-on sur la Coutume, le ‘wr/, qui devait varier d’un milieu 
a l’autre et d’une ville a l’autre. 

Assurement, la periode qui s’etend de la fin du ii e /vm e siecle au debut du 
m e /ix e siecle a vu s’exprimer une competition juridique autour de la question des 
biens inalienables, sans qu’une norme juridique ait pu s’imposer definitivement. 
Nous pouvons d’ailleurs en prendre pour preuve le brouillon de l’acte de hubs des 


38. ‘ A’iSa, fille du premier calife bien guide, AbQ Bakr, et femme pr^feree de Muhammad. Elle 
se distingua essentiellement par son role politique lors des 6v6nements de la premiere guerre civile, 
mais aussi dans la transmission de quelques traditions proph&iques. Voir W.M. Watt, «‘A’isha», 
Encyclopedic de VIslam, 2 e 6d., Leyde, vol. I (1986), p. 307-308. 

39. Ibn AbI Zayd, al-Nawtidir wa al-ziyaddt, vol. XII, p. 7, sous le titre: «De la reprobation 
d’exclure les femmes [de l’usufruit] du hubs». Le verset en question est le VI/139: «Ce que ces 
betes de troupeau ont dans le ventre est vou£ h. nos males, interdits k nos femelles» (traduction J. 
Berque, modifiee). 

40. Al-5aybAnI, al-Hugga ‘ala ahl al-Madina , vol. Ill, p. 56. 

41. Al-HassAf, Ahkam al-awqdf. .., p. 28. 



LES AHBAS DE FUST At AUX DEUX PREMIERS SlfcCLES DE l’h£GIRE 


51 


archives des Banu ‘ Abd al-Mu’min, publie et etudie de tres pres par Yusuf Ragib. 
Nous reproduisons ici les clauses qui touchent directement a notre analyse 42 : 

[...] que la maison qu’ils possedent en tel endroit, dont les limites sont telles, est 
une immobilisation en donation aumoniere (hubs sadaqa) specialement affectee 
a Ga‘far, Tabit et Raysan, aux enfants de Ga‘far, de Tabit et de Raysan, et aux 
enfants de leurs enfants tant qu’ils se reproduiront et a tous ceux dont la filiation 
remonte aux reins d’Ahmad b. ‘Abd al-Mu’min. Les males et les filles dans 
le partage seront egaux... Rien ne reviendra aux enfants des filles dans cette 
immobilisation, qu’a la fille dont la filiation remonte aux reins d’Ahmad b. ‘Abd 
al-Mu’min. 

Yusuf Ragib suggere que cet acte fut redige selon le madhab hanafite, en 
prenant comme preuve la clause qui designe les fondateurs du hubs comme 
beneficiaires immediats de l’usufruit, dans le sens oii F on fait donation en faveur 
de soi-meme 43 . Pourtant, plusieurs elements permettent de douter du caractere 
hanafite de cet acte, que nous pla^ons plutot sous la juridiction malikite a laquelle 
appartenait la famille des Banu ‘Abd al-Mu’min 44 . Yusuf Ragib avance que «les 
premiers juristes etaient unanimes a declarer que la condition essentielle de la 
validite du waqf etait le dessaisissement immediat du constituant au profit du 
beneficiaire». S’ecartant de la doctrine du maitre Abu Hanlfa, Abu Yusuf vint 
a declarer que le constituant ne devait pas obligatoirement se depouiller de son 
vivant, avis qui triompha dans le rite hanafite malgre la reticence et Fopposition 
de plusieurs juristes 45 . II est vrai que seule la doctrine hanafite permet au donateur 
de devenir donataire, mais cela derive sans doute d’une pratique sociale qui a 
du influencer la constitution d’une telle norme. Nous n’en savons rien en ce qui 
conceme l’lrak, puisque nous ne possedons aucune trace reelle d’un acte de hubs 
primitif. En revanche, un papyrus date de 102/720 atteste une telle pratique en 
Egypte. II s’agit d’un testament redige par une femme a bord d’un bateau. Se 
trouvant en danger de mort, elle decide d’affranchir son esclave (dont le sexe n’est 
pas connu) et d’immobiliser sa maison et son vignoble dans les termes suivants: 

J’ai constitue la maison et le vignoble en bien de mainmorte ( habls ), invendable 
pour que tu puisses y habiter apres [ma mort], et pour que je puisse y habiter tant 
que je suis en vie... Ecrit en du-l-higga de Fan 102/juin 721 46 . 


42. P. Marchands I 12,1. 3-10. 

43. Y. RaGib , Marchands d ’etoffe ..., p. 37. 

44. C’est l’examen meme des documents de cette famille (contrat de societe, des obligations 
en tissu) qui permet a Y. Ragib {Marchands d’etoffe..., p. 37-38) d’affirmer leur appartenance au 
madhab malikite. 

45. Ibid, p. 37, en se fondant sur les deux juristes irakiens al-Hassaf et Hilal. 

46. P. Ragab 6. 
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Malgre l’etat fragmentaire du document et 1’absence des principals clauses 
concernant cette decision, l’essentiel est la: la maison et le vignoble sont 
immobilises au profit de l’esclave affranchi, mais aussi au profit de la donatrice 
qui se constitue donataire. Et Ton ne peut s’empecher de se demander si cette 
pratique ne fut pas assez courante a cette epoque, ce qui expliquerait que les 
juristes aient eu a condamner de telles pratiques et a decreter la non-validation 
d’un hubs si le donateur etait lui-meme beneficiaire. 

Mais cela ne constitue pas la raison essentielle qui nous pousse a douter 
du caractere hanafite de cet acte. L’on a vu que seul le madhab hanafite permet 
aux descendants de filles d’etre beneficiaires d’une donation. Or il est bien 
stipule que les beneficiaires de la donation doivent recevoir une part egale, les 
males comme les femmes, mais que les enfants des femmes doivent en etre 
exclus («Rien ne reviendra aux enfants des filles dans cette immobilisation »). 
Cette clause specifique montre que l’acte obeit au madhab malikite, puisqu’il 
refuse de reconnaitre les enfants des filles comme beneficiaires, contrairement 
aux hanafites, comme nous l’avons montre dans le cas du hubs de dar al-fil. 

Mais peut-on vraiment parler d’un acte redige selon un rite plutot qu’un 
autre ? Une autre clause vient encore brouiller les pistes: elle conceme Raysan, 
la soeur des fondateurs et elle-meme fondatrice. Au moment de la redaction de 
l’acte, elle n’avait pas donne d’enfants a son mari Ahmad b. Muhammad b. 
‘Ayyas. Le papyrus conserve precise qu’au cas oii elle aurait des enfants, ils 
toucheraient, apres le deces de leur mere, trois dinars annuels du loyer de sa 
maison, puis que ses petits-enfants seraient ensuite definitivement exclus de 
l’usufruit. Si elle mourait sans donner de progeniture, les trois dinars iraient a 
son mari (sa vie durant), puis reviendraient, a sa mort, aux freres de Raysan et 
a leurs descendants 47 . 

Autant dire que l’acte denote un melange heteroclite de pratiques sociales 
touchant essentiellement a la volonte des fondateurs, et de normes juridiques 
encore tres mal implantees. II nous semble qu’a cette epoque les fondateurs des 
biens inalienables, vivant dans la campagne de surcroit, avaient une certaine 
liberte dans la constitution de leurs biens prives. Toutefois, la clause mentionnant 
1’ exclusion des enfants des filles montre clairement que cet acte ne peut etre 
considere comme emanant d’une vision hanafite, si Ton tient compte des 
tentatives des cadis hanafites de Fustat d’imposer l’acces a la jouissance des 
biens inalienables prives aux enfants des filles. 


47. P. Marchands 112,1.13-19. Voir 1’ analyse de Y. Ragib, Marchands d’etoffe.. ., p. 40. 
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Les differents cas examines montrent comment les premiers hubs de Fustat 
etaient constitues sans fondement juridique, au profit de la famille du fondateur 
pour, semble-t-il, contoumer le droit de succession contraignant. Ils montrent 
aussi la presence de pratiques differentes, conditionnees probablement par le 
milieu social ou l’heritage de la Coutume, le ‘ urf , qui reste un domaine encore 
inconnu 48 . L’intervention de l’appareil judiciaire a partir de 118/736 est sans doute 
liee a cette volonte du pouvoir public de mieux controler les biens fonciers de la 
ville, mais aussi de mettre la main sur la gestion d’un patrimoine qui produisait 
une masse considerable de richesses. La presence de la clause mentionnant les 
pauvres et les indigents et le financement du djihad (ft sabtl Allah) dans les actes 
etudies confirme leur rattachement a l’enseignement coranique, via le verset 
60 de la sourate ix. Elle montre aussi le souci du pouvoir public de limiter le 
contoumement des benefices de ces biens par les families fondatrices et de leur 
imposer en quelque sorte une regie contraignante qui stipulait le but ultime de 
toute fondation pieuse, a savoir la charite dans son sens large. C’est l’essence 
meme de la reforme de Tawba, qui soustrait la gestion de ces biens des mains 
des beneficiaires pour en assurer personnellement, en tant que pouvoir judiciaire, 
le controle. 

La decision du premier cadi hanafite de la ville, en 164/780, de reformer le 
systeme des ahbas est liee a la volonte du pouvoir ‘abbaside, depuis Bagdad, de 
limiter, dans la duree, la jouissance des descendants du fondateur des benefices 
du bien, selon la doctrine de Abu Hanlfa. Ce dernier considerait en effet que 
seuls les enfants procrees au moment de 1’immobilisation avaient le droit de 
l’usufruit du bien et que, a leur extinction, tous les revenus devaient revenir aux 
indigents et au sabtl (c’est-a-dire au djihad) 49 . C’est sans doute pour cette raison 
que l’elite de Fustat (intellectuelle, mais aussi sociale) refusa d’y adherer: une 
telle mesure remettait en cause la prosperity de nombreuses families de la ville. 
L’avis de Abu Hanlfa d’accelerer, en quelque sorte, Faeces de l’Etat aux benefices 
de ces biens (en les distribuant aux indigents, mais surtout en les injectant dans 
les couteuses entreprises d’entretien des zones frontalieres), etait probablement 
conditionne par le besoin de l’Etat ‘abbaside en ressources materielles - les 
biens inalienables representaient une manne importante dont il ne pouvait se 
passer. C’est peut-etre aussi pour cette raison que Hilal al-Ray’, mais surtout le 
grand cadi al-Hassaf, redigerent leurs traites a cette periode, comme pour etablir 
definitivement la politique imperiale en matiere de gestion de ce qu’on appelle 
desormais le waqf, terme canonise par ces deux traites 50 . 


48. Y. Ragib, Marchands d’etoffe.. p. 39. 

49. Al-HassAf, Ahkam al-awqaf. .., p. 49 ; M. Tillier, Histoire des cadis. .., p. 134, note 581. 

50. Les deux traites sont depourvus d’introduction susceptible de nous eclairer sur les raisons 
de leur redaction - Ton ne sait, des lors, s’ils ont ou non ete commandes par le pouvoir imperial. En 



54 


S. BOUDERBALA 


Les exemples de dar al-silsila, de dar Surayha , du hubs de Abu Mudrik 
al-Hawlanl et de dar al-fil, jumeles a ceux du testament date de 102/720 et du 
brouillon du hubs des Banu ‘Abd al-Mu’min, montrent une grande diversite dans 
la realisation de cette pratique sociale qu’est le hubs dans l’Egypte des deux 
premiers siecles de 1’Islam. Ces pratiques ont du etre a la base des premieres 
legislations locales en matiere de hubs , et Ton peut se poser la question de 
savoir s’il n’existait pas une doctrine «egyptienne» en matiere de gestion du 
hubs , avant que les madhab-s malikite et hanafite ne l’emportent a Fustat 51 . 
Les differentes interventions des cadis de Fustat, qu’ils fussent d’obedience 
malikite ou hanafite, traduisent la volonte d’un pouvoir public, par le biais de 
sa judicature, de « normaliser » des pratiques sociales en se fondant sur le Coran 
et les pratiques et dires supposes des Compagnons. C’etait une fa$on de rompre 
avec des pratiques issues du ‘wr/, qui tendaient a contoumer la loi de 1’heritage 
mais aussi a assurer la perennite des biens prives et les eloigner de la mainmise 
de l’Etat. Peut-on des lors parler de rupture? La question est plus complexe: 
F observation portee sur plusieurs decennies montre que la longevite des usages 
se repere encore au moment ou l’appareil judiciaire commence a mettre la main 
sur la gestion de ces biens, et ce n’est que par une forme d’interaction entre la 
pratique et la theorie qu’un controle effectif a pu etre possible 52 . 

Sobhi Bouderbala - Institut fran^ais d’archeologie orientale, Le Caire - 

sbouderbala@ ifao .egnet .net 


revanche, il n’est pas anodin qu’al-Ha§§<if, grand cadi de Bagdad, 6crivit son traits k un moment ou 
ce poste etait etroitement lie au calife, une sorte de «fa 9 ade legale du califat» selon l’expression de 
M. Tillier, Les Cadis d’Iraq... , p. 543 et sq. 

51. J. Schacht, Introduction , p. 35, avance que l’figypte ne vit pas se developper d’« ancienne » 
ecole juridique regionale au ii c /viii c sidcle. Cette hypothese a €l€ nuanc6e r6cemment par M. Tillier, 
«Les premiers cadis...», p. 214-218, ou il demontre l’existence d’un milieu savant a Fus^t, plus 
ou moins lie k l’6cole m^dinoise. 

52. Voir sur ce point, pour le cas des contrats de metayage par exemple, les analyses judicieuses 
de B. Johansen, «Coutumes locales et coutumes universelles aux sources des regies juridiques en 
Droit musulman hanafite »,Annales Islamologiques, 27 (1993), p. 31-34. Voir aussi les analyses de S. 
Denoix, «Introduction: formes juridiques, enjeux sociaux et strategies fonci^res », Revue du monde 
musulman etde la Mediterranee , 79/80 (1996), p. 11-14; B. Dupret, «L’historicity de la norme. Du 
positivisme de l’islamologie juridique a l’anthropologie de la norme islamique», Annales. Histoire, 
sciences sociales, 54/1 (1999), p. 175-178. 
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Les ahbas de Fustat aux deux premiers siecles de l’Hegire: entre pratiques 
socio-economiques et normalisation juridique 

Cette etude porte sur les pratiques sociales en matiere de biens inalienables, le 
hubs (pi. ahbas), au debut de 1’Islam, et leur rapport avec les theories juridiques 
naissantes en se fondant sur une documentation exclusivement egyptienne. Dans 
un premier temps, nous examinons les specimens des actes de ces biens parvenus 
jusqu’a nous, conserves dans la litterature pre-fatimide de Fustat, en mettant 
1’accent sur les pratiques sociales en vigueur a Fustat des la fin du i er /vn e siecle et 
les specificites des clauses composant ces actes. Les tentatives des fondateurs de 
ces biens pour perenniser leur patrimoine et contoumer certaines regies rigides 
de 1’heritage en sont un exemple. Ensuite, 1’accent est mis sur 1’intervention du 
corps judiciaire et juridiques (cadis et jurisconsultes) dans la reglementation 
et la resolution de ces biens a partir du milieu du ii e /vm e siecle, en se fondant 
sur quelques documents papyrologiques des trois premiers siecles de l’Hegire. 
Cette enquete permet de mieux apprecier 1’evolution de 1’institution des biens 
inalienables en Egypte dans une dynamique de transition qui aboutit, a terme, a 
normaliser les pratiques sociales en la matiere. 

hubs - Fustat - sabll - cadi - hanafite - malikite - descendance. 

Between Socio-economic Practices and Legal Normalization: The ahbas of 
Fustat during the First Two Centuries of Hegira 

This article focuses on social practices related to endowments, hubs (pi. ahbas), 
during the first two centuries of Islam, and their relations to the legal theories 
which emerged during that period. The study is based on exclusively Egyptian 
documentation. We will first examine documents of ahbas from the end of the 
lst/7th century, which are available in the pre-fatimid literature produced in 
Fustat, with a specific focus on social practices and the specific conditions which 
were stated in these documents. How holders of ahbas managed to make them 
durable and circumvent some of the strict regulations of inheritance. Secondly, 
we will look at the part that the cadis and jurisconsults played in regulating 
and resolving conflicts related to ahbas, from mid 2nd/8th century, based on 
papyrus documents, from the first three centuries of Hegira. This study is aimed 
to better comprehend the evolution of the institution of endowments in Egypt, in 
a context of transition which resulted in normalising social practices in this field. 

hubs - Fustat - sabTl - Qadi - hanafite - malichite - descendence. 
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UNE CULTURE EN PARTAGE: 

LA FURUSIYYA A L’EPREUVE DU TEMPS 


Longtemps vue comme le pendant oriental d’une chevalerie occidentale 
qu’elle etait meme censee avoir influencee 1 , la furusiyya continue a etre presque 
systematiquement associee aux arts equestres et a l’epoque mamelouke (1250- 
1517), en Egypte. Sans doute les Mamelouks egyptiens en userent-ils comme 
d’un signe de distinction leur permettant d’affirmer leur identite dans des societes 
ou ils etaient minoritaires 2 . Non Arabes, achetes au loin afin d’etre convertis et 
transformes en soldats aguerris, soumis a un cursus honorum en theorie exigeant 3 , 
ils parvinrent a former une aristocratie militaire qui trouva dans la furusiyya un 
moyen de marquer, sinon leur difference, du moins leur preeminence. 

Mais la furusiyya ne se limitait ni aux seuls Mamelouks, ni a la seule 
Egypte, ni aux seuls arts equestres 4 . La masse de traites s’y rapportant est sans 

1. Cf. par exemple J. Hammer-Purgstall, « Sur la chevalerie des Arabes, anterieure a celle de 
l’Europe, et sur l’influence de la premiere sur la seconde » Journal Asiatique, 1 (1849), p. 5-14; Id., 
«Sur les passages relatifs a la chevalerie dans les historiens arabes », Journal Asiatique, 2 (1855), 
p. 282-290; W. Boutros Ghali, La Tradition chevaleresque des Arabes , Paris, 1927, p. 14,21-24. 

2. A. Carayon, La Furusiyya des Mamluks. Une elite sociale a cheval (1250-1517), these de 
doctorat d’histoire (dir. Sylvie Denoix), Universite de Provence Aix-Marseille, 2012,1.1, p. 46 et 
passim. 

3. Le cursus ne fut evidemment pas toujours respecte (loin de la) par les sultans, qui favoriserent 
les hommes qu’ils jugeaient bon de favoriser, soit pour leurs qualites guerrieres, soit en fonction 
d’autres criteres (notamment la beaute). 

4. Voir les travaux de Sh. al-Sarraf: L’Archerie mamluke (648-924/1250-1517), these de 
doctorat d’histoire (dir. Dominique Sourdel), universite Paris I, 1989; « Furusiyya Literature of 
the Mamluk Period », dans D. Alexander ed., Furusiyyya, I: The Horse and the Art of the Near 
East, Riyad, 1996, p. 118-135; «Adab al-furusiyya ft-l-‘a?rayn al-‘abbasT wa-l-mamlukT », dans 
D. Alexander ed., Furusiyya, II, Riyad, 1421/2000-2001, p. 104-139; «Evolution du concept de 
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equivoque, de meme d’ailleurs que les (trop maigres) informations que les 
chroniqueurs arabes rapportent: la furusiyya etait une culture se rapportant a 
tout ce qui avait trait de pres ou de loin a la guerre ou etait susceptible de servir 
aux guerriers, depuis la volerie et la chasse jusqu’aux recettes du feu gregeois. 
Signe distinctif d’une elite militaire de cavaliers, elle irriguait l’ensemble du 
champ social. 

C’est a la genese et a la diffusion de cette culture que je me propose ici de 
m’attacher, a partir du Kitab Manahig al-surur wa-l-rasadft-l-raml wa-l-sibdq 
wa-l-gihad de ‘Abd al-Qadir al-Fakihl (m. 982/1574) 5 , traite inedit qui permet 
de confirmer a quel point la furusiyya transcende les frontieres - chronologiques, 
spatiales et sociales. 

De La Mecque au Caire: le Kitab Manahig al-surur 

C’est au Caire que j’ai decouvert l’existence du Kitab Manahig al-surur, 
par hasard, en consultant les manuscrits arabes conserves aux Archives de l’lnstitut 
fran^ais d’archeologie orientale 6 . Assurement, et meme si le mot furusiyya 
n’apparaissait pas dans le titre, il s’y rattachait bien, comme le confirma d’ailleurs 
son contenu. Rapidement, j’ai pu identifier deux autres manuscrits, l’un toujours 
au Caire, a al-Azhar, 1’autre a Paris, au departement des manuscrits orientaux 
de la BnF 7 (fig. 1). Tous trois sont aisement datables grace aux colophons et 
aux marques de possession, qui montrent (ainsi que 1’analyse du papier utilise) 
qu’ils proviennent tous du Caire 8 . Le manuscrit de Paris, le plus ancien et le plus 
complet, est date par son copiste du 27 rabf 11009/6 oct. 1600, soit 26 ans apres 
la mort de l’auteur, en 982/1574. Celui d’al-Azhar, le plus tardif, en est tres proche 
mais comporte des lacunes peu explicables autrement que par les negligences 
d’un copiste tres presse. La copie de 1’IFAO, enfin, achetee a un libraire egyptien 
entre 1938 et 1942 9 , renvoie probablement a une tradition independante; elle est 
truffee d’erreurs mineures (oublis, fautes de grammaire, etc.). 


furusiyya et de sa litterature sous les Abbassides et les Mamelouks », dans J.-P. Digard 6d., Chevaux 
et cavaliers arabes dans les arts d’Orient etd’Occident, Paris, 2002, p. 62-72; « Mamluk FurQsiyah 
Literature and Its Antecedents», Mamluk Studies Review , 8/1 (2004), p. 141-200. 

5. Le Caire, IFAO, ms. Ar. 106: «Les voies de la gaiety et de la bonne conduite en matiere 
de tir a l’arc, de courses, de chasse et de djihad». 

6. II fait aussi l’objet d’une courte notice dans le catalogue des manuscrits arabes de 1’IFAO: 
A. F. Sayyid, Fihrist al-maj}tufat al- ( arabiyya, Le Caire, 1996, p. 107. 

7. Le Caire, Maktabat al-Azhar, ms. n° 42799. Paris, BnF, ms. Ar. 2834 (cf. W. M. G. Baron 
de Slane, Catalogue des manuscrits arabes de la Bibliotheque nationale , Paris, 1883, p. 510-511). 

8. Pour plus de details, voir l’introduction de l’edition (par A. el-Shoky et moi-meme) du 
Kitab Manahig al-surur wa-l-rasad ft-l-ramT wa-l-sibdq wa-l-gihad , a paraitre a Beyrouth. 

9. L’ institut 6tait alors dirig6 par Pierre Jouguet (1928 &1940), puis par Charles Kuentez (1940 
a 1953). 
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Figure 1: Kitab Manahig al-surur - Stemma codicum 



C’est probablement dans les milieux pieux d’al-Azhar que les copies du 
Kitab Manahig al-surur furent realisees et passerent, au moins pour celui qui 
est conserve a 1’IFAO, de main en main. Le deuxieme proprietaire du manuscrit 
parisien (fig. 2), un certain Yusuf al-SarqawI al-Hanafi, entre en possession du 
manuscrit en 1084/1674, parait etre incidemment mentionne dans une chronique 
d’Ahmad al-DamurdasI (m. apres 1169/1756) a propos d’evenements se deroulant 
en 1116/1704-1705. On y apprend que sa maison se trouvait pres de la citadelle 
du Caire 10 . Le quatrieme possesseur, qui a egalement pu etre identifie, etait le 
shaykh Dawud al-Hirbataw! 11 , savant mort en 1170/1756-57, qui legua plusieurs 
manuscrits precieux a son fils Muhammad, un muhaddit d’al-Azhar. Cet homme 
semble avoir egalement possede le manuscrit d’al-Azhar, d’apres la marque de 
possession (difficilement) dechiffrable sur la page de titre (fig. 3 et 4). Quant 
au manuscrit de l’lnstitut fran 9 ais d’archeologie orientale du Caire (fig. 5), il 
appartint probablement a un certain Ahmad [al ?]-GamalI, dont le nom apparait 
sur la page de titre suivi de la date de 1138/1725-26 (fig. 5b), puis au celebre Abu- 
1-An war al-Sadat, qui le deposa en waqf ’, comme en temoigne le sceau qui ome 
la page de titre (fig. 5a). Mort en 1229/1813-14, ce shaykh, «le plus important 
des ‘ulama’ institutionnels» 12 , etait devenu en 1182/1768 chef de la puissante 


10. Ahmad al-DamurdA5I, Kitab al-durra al-mu^ana ft abbar al-kinana, ed. ‘A. al-R. ‘Abd 
al-RahIm, Le Caire, 1989, p. 71 et p. 206. 

11. Cette nisba renvoie a un village du district egyptien d’al-Buhayra, a l’ouest de Tanta, dans 
le Delta egyptien. 

12. A. Raymond, Egyptiens etfranqais au Caire, 1798-1810, Le Caire, 1998, p. 34. 
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famille et confrerie soufie des Sadat al-wafa y iyya . II joua un role important lors 
de 1’expedition napoleonienne 13 . 


Figure 2: Kitab Manahig al-surur , 
page du titre du manuscrit de Paris (BnF, Ar. 2834) 



13. Voir, sur la confrerie et 1 ’ homme, R. McGregor , Sanctity and Mysticism in Medieval Egypt: 
the Wafa’Sufi Order and the Legacy oflbn ‘Arabi, Albany, 2004; A. L. al-Sayyid Marsot, Women 
and Men in Late Eighteenth Century Egypt , Austin, 1995, p. 50,72-73,76 et index p. 188. 
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Figure 3: Kitab Manahig al-suriir , BnF, Ar. 2834, 
marques de possession sur la page de titre (detail) 



Dawud al 
Hirbatawl 
(m. 1170/1756-57) 


YOsuf al-§arqawi, 
du-l-higga 1084/ 
debut mars 1674 


up 




Fig. 4: Kitab Manahig al-surur , ms. Maktabat al-Azhar, n° 42799, 
marque de possession sur la page de titre (detail) 
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Figures 5a et 5b: Kitdb Manahig al-surur , ms. IFAO, Ar. 106 (© IFAO), 
waqfiyya (5a) et nom (5b) sur la page de titre (detail) 


Sceau de waqfiyya au 
nom de Muhammad 
AbO-l-Anwar al-Sadat, 
dat6e de 1193/1779 



Ahmad [al?]-6amall, 
1138/1725-26 



‘Abd al-Qadir al-Fakihi 

Assurement, le Kitdb Manahig al-surur denote un lien affirme avec 
l’Egypte, ou il parait avoir ete diffuse dans les cercles pietistes du Caire - sans 
qu’on sache cependant s’il fut lu et commente a l’intention d’un membre ou un 
autre de l’elite militaire d’une ville alors dominee par les Ottomans. Pourtant, 
son auteur, le shaykh shafeite Zayn al-dTn ‘Abd al-Qadir b. Ahmad b. ‘All 
al-Fakihi, n’etait pas egyptien. Ne a La Mecque, il s’y s’eteignit en 982/1574, 
a soixante ans. S’etait-il rendu en Egypte et plus particulierement au Caire, qui 
avait conserve des liens tres forts avec La Mecque ? Fit-il partie des savants 
qui passaient d’une ville a l’autre ? Sans doute, mais les sources ne permettent 
pas de l’affirmer. Elies montrent simplement que son pere etait probablement 
d’ascendance egyptienne 14 , que ‘Abd al-Qadir al-Fakihi prit pour maitre Yimam 


14. Voir l’obituaire (assez long et elogieux) que lui consacre al-‘ AydarOs, Ta'rib al-nur al-safir 
‘an ajjbar al-qarn al- ‘dsir , ed. A. Halo et al., Beyrouth, 2001, p. 268 (an 936 de l’H6gire), ou il est 
clairement question de ses origines egyptiennes. Al-‘AydarQs s’appuie notamment sur al-Daw’al- 
lamV li-ahlal-qarn al-tasV d’al-SahawI (m. 902/1497). Cf. al-SafjAwI, al-Daw’al-lami ‘ li-ahlal-qarn 
al-tasi\6d. Beyrouth, s. d., t. XI, p. 266. 
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egyptien (installe a La Mecque) Ibn Hagar al-Haytami (m. 974/1567 15 ), et que 
son aine, 6amal al-dln ‘Abd Allah (m. 972/1574), un grammairien celebre, 
assista, surpris certes et honore, a la lecture de Fun de ses ouvrages dans la 
mosquee d’al-Azhar 16 . 

Moins celebre que ‘ Abd Allah, ‘ Abd al-Qadir, dont le cadet AbG-l-Sa‘adat 
(m. 992 H.) etait egalement un fin lettre, n’en avait pas moins ete remarque pour 
son erudition. L’on racontait qu’il avait redige tant d’ouvrages qu’il etait devenu 
impossible de les compter. On allait meme jusqu’a le comparer a l’immense 
savant de la fin de l’epoque mamelouke al-6alal al-SuyutT (m. 911/1505) - sans 
pour autant en faire son egal 17 . 

A La Mecque, ‘Abd al-Qadir al-Fakihl jouissait done d’un certain prestige, 
qui explique sans doute sa proximite avec le cherif hasanide Abu Numayy, 
shafeite egalement. Ce dernier gouvemait La Mecque 18 , theoriquement au nom 
des Ottomans qui avaient succede aux Mamelouks comme protecteurs des 
villes saintes de l’islam, en 922/1517, mais non sans y disposer (comme dans 
l’ensemble du Hedjaz) d’une autonomie que son armee de quelques milliers 
d’hommes et l’eloignement de la Porte lui permettaient de conserver 19 . ‘Abd 
al-Qadir dedie d’ailleurs le Kitab Manahig al-surur a ce cherif, dont il souhaitait, 
en le redigeant, celebrer le courage et la reactivite lors de F apparition d’une flotte 
portugaise devant Jeddah, au printemps 947/1541. La lutte entre les Portugais 
et les Ottomans battait alors son plein en mer Rouge. Une flotte ottomane avait 
assailli Diu en 1538. De janvier a septembre 1541, le roi de l’Estado da India, 
Dom Estevao de Gama, dirigea une expedition destinee a detruire 1’arsenal de 


15. Sur lequel on peut toujours se reporter a VEncyclopedie de Vislam, 2 C ed., Leyde, 1954- 
2005, t. Ill, p.778-779. 

16. II s’agit du sarh (commentaire) du Qatr al-nada wa ball al-$ada d’Ibn Hi§am. L’anecdote 
est rapportee par al-‘AydarOs, Ta’rlj} al-nur al-safir. .., p. 378. 

17. Pour plus de details sur la vie et le milieu familial et intellectuel de Abd al-Qadir al-Fakihl, 
cf. A. el-Shoky et A. Zouache, «Introduction...». 

18. Les dates de regne des ch^rifs ne correspondent pas toujours, dans les sources arabes, 
notamment parce qu’ils associaient parfois tres tot le fils qui allait leur succeder, en prevision des 
querelles de succession qui ne pouvaient manquer de surgir. Abu Numayy exerce sans doute la 
fonction de cherif de 1524 a 1566 mais B. Haykel propose les dates de 1524-1553: « Western Arabia 
and Yemen during the Ottoman Period », dans M. Fierro ed., The New Cambridge History of Islam, 
vol. II, Cambridge, 2011, p. 446. 

19. Voir J. L. Meloy, « Money and Sovereignity in Mecca: Issues of the Sharifs in the Fifteenth 
and Sixteenth Centuries »,JESHO, 53 (2010), p. 712-738; Id., Imperial Power and Maritime Trade. 
Mecca and Cairo in the Later Middle Ages, Chicago, 2010; B. Haykel, «Western Arabia and 
Yemen during the Ottoman Period...»; A. Zouache, «Le Kitab manahig al-surur d’al-Fakihl (m. 
982/1574), la menace portugaise sur Jedda (948/1541) et la frontiere islamo-chretienne», a paraitre 
dans S. Boisselier ed., Les Territoires frontaliers entre Chretiente et Islam, nouvelles approches : 
la territorialisation, de la guerre a la paix, Tumhout. 
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Suez. En passant au large du Hedjaz, elle y provoqua une intense panique; le 
cherif prit sa defense en main 20 . 

Transmettre des valeurs 

Telle est du moins la version des evenements rapportee par ‘ Abd al-Qadir 
al-FakihT 21 , qui tait la presence d’une gamison ottomane a Jeddah. Selon lui, 
les infideles (al-kufra) menacerent jusqu’a la «Maison de Dieu» {Bayt Allah). 
Sans succes: Abu Numayy y avait veille. Cet homme, ‘Abd al-Qadir al-FakihT, 
le couvre d’eloges et l’inscrit dans la lignee de ses plus glorieux ancetres, qui 
avaient assure avec eclat la victoire de l’islam sur ses multiples ennemis. Rien 
d’etonnant des lors a ce que le djihad et les guerres menees par le prophete et 
ses successeurs occupent tant de place dans le Kitab Manahig al-surur. C’est, 
d’ailleurs, surtout vers le passe que V ensemble des cinq chapitres sont toumes, 
qu’ils soient consacres au djihad (f. 4-7v), aux recits des combats memorables 
menes par le prophete {al-gazawat al-muhammadiyya wa-l-saraya al-nabawiyya) 
et ses compagnons {al-suhaba } ) (f. 7v-30v), aux chevaux, chameaux et autres 
animaux (f. 30v-46), a l’archerie (f. 46-60), ou a la chasse (f. 60-113). 

A premiere vue, le Kitab Manahig al-surur apparait done essentiellement 
comme une compilation ancree dans un temps lointain et deja mythique a 
l’epoque ou il fut redige. Les ennemis auxquels Abu Numayy etait oppose ? Des 
infideles qu’il fallait combattre avec la conviction des hommes qui avaient assure 
le succes puis l’expansion de l’islam, persuades qu’ils avaient ete de combattre 
au nom de Dieu, quitte a obtenir (ou rechercher? 22 ) le martyre, al-sahada. ‘Abd 
al-Qadir al-FakihT s’appuie sur al-SuyutT, auteur d’un opuscule sur la question, 
Les portes de lafelicite dans les causes du martyre (Abwab al-sa'ada ft asbab 
al-sahada 23 ), pour decrire les deux types de martyres possibles: «le martyre 
du combattant tombe dans la bataille contre les infideles » ( sahadat al-qatTl ft 
ma ‘rakat al-kuffar ), nomme «le martyre d’ici bas » (sahfd al-dunya) ; le martyre 
de l’au-dela, dont peuvent etre gratifies tout ceux qui ont ete tues, certes ailleurs 
que sur le champ de bataille, mais bien au service de Dieu - et notre auteur de 
souligner son importance, puisque de nombreux hadiths le louent 24 . 


20. Cf. surtout A. Zouache, « Le Kitab manahig al-surur d’al-Fakihl (m. 982/1574), la menace 
portugaise sur Jedda (948/1541) et la frontiere islamo-chretienne...». 

21. ‘Abd al-Qadir al-Fakihi, Kitab Manahig al-surdr , Paris, BnF, ms. Ar. 2804, f. lv.-4v. 

22. Cf. Coran, III, 169-170. 

23. fid. Le Caire, 1987. Sur le martyre en islam, cf. D. Cook, Martyrdom in Islam , Cambridge, 
2007. 

24. Paris, BnF, ms. Ar. 2804, f.4-7v. 
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Les autres chapitres sont de la meme facture. Des armes a feu, probablement 
utilisees par les hommes qui risquaient leur vie en combattant les Portugais, il 
n’est ainsi pas question. Tout juste l’arbalete (qaws al-rigl) est-elle evoquee, 
parce que «les Turcs» (doit-on comprendre les Mamelouks, les Ottomans?) 
l’avaient adoptee du fait de son efficacite, meme si le Prophete l’aurait eue en 
aversion du fait de sa ressemblance avec la croix des chretiens. 

Pourtant, et meme si les citations s’accumulent (plus de cent ouvrages sont 
cites), et si d’evidence le present interesse a priori peu 4 Abd al-Qadir al-Fakihl, 
ses choix ne sont en rien anodins et revelent son projet: honorer son souverain 
et le divertir, notamment en s’attardant sur les animaux et sur la chasse qu’il 
pratiquait assurement avec assiduite, comme tous les hommes de son rang; mais 
aussi l’eduquer, lui et tous les auditeurs et lecteurs potentiels, lui transmettre des 
valeurs et ainsi lui rappeler quelles etaient les priorites et les exemples a suivre 
en ce bas monde. 

La furusiyya des Abbassides (m e -ix e /ix e -x e siecle) 

‘ Abd al-Qadir al-Fakihl s’inscrivait dans une tradition deja pluriseculaire. 
En effet, la furusiyya etait nee et s’etait epanouie dans la deuxieme moitie du 
m e /ix e siecle, avec pour double ambition de perpetuer les pratiques sociales de 
l’elite centre-asiatique et iranienne a cheval, sur laquelle le calife s’appuyait, et 
de former Fame et le corps des guerriers professionnels dont il avait besoin. La 
furusiyya etait done etroitement liee au «phenomene mamelouk», choix ay ant 
ete fait par les califes abbassides, a la meme epoque, de recruter des esclaves 
militaires et de les encasemer tres jeunes en vue de leur formation/education. 
Leur objectif: constituer une armee fidele et efficace, alors meme que les premiers 
signes de craquellement de 1’empire apparaissaient. 

Sans doute, concemant la furusiyya , l’heritage etait-il multiple: culture 
de cour sassanide et pratiques equestres de la noblesse (la chasse, le polo...); 
theories militaires des strategistes grecs et byzantins; poesie arabe et valeurs 
portees par les fawaris (« chevaliers ») arabes ante-islamiques; formation et 
expertise des sakar-s centre-asiatiques (et singulierement sogdiens); gouts des 
cavaliers turcs de la steppe... L’impulsion decisive vint peut-etre des elites 
militaires centre-asiatiques, et tout particulierement khurasaniennes, installees a 
Bagdad alors meme que les califes abbassides (notamment al-Ma’mun, qui regna 
de 198 a 218/813 a 833 et sejouma huit ans a Merv) favorisaient les traductions 
en arabe d’ouvrages ecrits en persan, Sanskrit, syriaque et grec 25 . Ibn AhT Hizam 
(mort dans le dernier quart du m e /ix e siecle), souvent considere comme une figure 

25. L’historiographie recente met aussi en valeur le role du calife al-Mansur (r. 136 a 158/754 
a 775). Voir S. Brenjtes et R. G. Morrison, «The Sciences in Islamic Societies (750-1800)», dans 
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tutelaire de la furusiyya 26 , etait ainsi originaire de la province du Huttal (region 
de la rive droite de l’Oxus superieur). II redigea pour le calife al-Mutawakkil 
(r. de 232 a 247/847 a 861) un monumental kitab dedie a la furusiyya (on ne 
connait pas le titre originel) dont des versions partielles (et tronquees) nous sont 
parvenues. Cet ouvrage fut ensuite repris par tous ceux qui s’interesserent de 
pres ou de loin a cette culture 27 . 

Parallelement au developpement et a la codification de la furusiyya 
(d’autres manuels furent ecrits, qu’ils soient specialises dans une science ou 
dans le maniement d’une arme, ou generalistes), la militarisation du pouvoir 
s’accentuait dans un empire abbasside dont l’immensite ne pouvait que 
provoquer la fragmentation. Tot en Iran, les pouvoirs locaux se multiplierent 28 
(les Samanides s’affirment des le tout debut du iii7ix c siecle). Cela est revelateur 
de la montee en puissance d’une elite militaire se sentant desormais suffisamment 
forte et legitime pour s’accaparer l’essentiel du produit de l’impot et fonder 
des dynasties. Les esclaves militaires, alors essentiellement appeles gilman 
(pluriel de gulam) etaient les soutiens privileges de cette elite, avec laquelle 
les meilleurs d’entre eux se confondaient d’ailleurs regulierement. Bientot, ces 
esclaves militaires, excellents combattants, constituerent le coeur de toutes les 
armees musulmanes qui comptaient en Orient. Meme les Seldjouqides, des Turcs 
libres qui s’imposerent a Bagdad au milieu du V^/xf siecle, etaient entoures de 
ce type de guerriers a l’education desquels ils veillaient avec autant d’attention 
que leurs predecesseurs. 

Les valeurs que la furusiyya vehiculait (courage, honneur, discipline 
et efficacite...), les pratiques qu’elle privilegiait (chasse, jeu de polo, jeux 
guerriers...), et la distinction sociale qu’elle pronait (une elite de guerriers a 
cheval etait la plus a meme de diriger la societe), etaient communes a l’ensemble 
des acteurs qui intervenaient dans le champ du pouvoir - hommes de cour, emirs 
turcs ou d’autres origines, elite civile et religieuse. Elies furent done port£es par 
les auteurs arabes et musulmans, d’autant plus que tres tot elle avait ete islamisee. 

Car de guerre, il ne pouvait etre question qu’au nom de la religion, pour 
des ( ulama qui assistaient avec inquietude a la creation d’armees professionnelles 
a priori peu ou moins concemees par le djihad 29 . En sus d’etre technique, la 


R. Irwin ed., Islamic Cultures and Societies to the End of the eighteenth Century , New Cambridge 
History of Islam, vol. IV, Cambridge, 2010, p. 564-568. 

26. Voir les travaux de Sh. al-Sarraf cites ci-dessus, n.4. 

27. Sur son parcours, voir desormais A. Carayon, La furQsiyya des Mamluks.. ., p. 38-41. 

28. Sur ces pouvoirs, cf. T. Bianquis et M. Tillier, « La multiplication des pouvoirs locaux en 
Iran », dans T. Bianquis et al. 6d., Les Debuts du monde musulman, vif-y? siecle , Paris, 2012, p. 195- 
204. 

29. J . Paul, « Violence and State-Building in the Islamic East», Invited Lecture in the framework 
of the Mellon-Sawyer Seminar, Christ Church College and Faculty of Oriental Studies, Oxford , Online 




UNE CULTURE EN PARTAGE: LA FUROSIYYA A L’SPREUVE DU TEMPS 


67 


formation du guerrier devait etre religieuse et morale. La furusiyya fut done 
dotee d’une tonalite religieuse dont elle ne se departit jamais. Quelle que soit 
leur structure et les sources de leurs auteurs, les manuels de furusiyya etaient 
rediges pour des musulmans et comportaient done des developpements sur le 
djihad et des enumerations de hadiths qu’il faut lire en lien avec la litterature 
juridique et de djihad, oii est expose un droit de la guerre musulman dont 
Elaboration avait ete rendue indispensable par la multiplication des conquetes 
- les ouvrages sont nombreux et de genres divers, depuis les kutub al-siyar 30 
du juriste syrien al-Awza‘I (mort en 157/773), partiellement conserves par Abu 
Yusuf (m. 182/798) 31 ou al-Saybanl (mort en 187/803 ou 189/805) 32 , jusqu’au 
Muwatta ’de Malik (m. 179/795), au Kitab al-umm d’al-Safi‘1 (mort en 204/820) 
ou aux kutub al-jjarag apparus dans la deuxieme moitie du ii7vm e siecle 33 . 

Des hommes de foi de premier plan auraient meme parfois affiche un gout 
prononce pour la chose militaire, et notamment pour l’archerie, ce d’autant plus 
que le prophete de l’islam etait repute pour y avoir excelle (les califes abbassides 
purent done sans mal s’adonner a la chasse au tir a l’arc, l’un des plaisirs qu’ils 
affectionnaient le plus 34 ). Al-Safi‘I, dont les biographes soulignent l’habilete au 
tir a 1’arc, qu’il aurait pratique avec assiduite, se voyait regulierement attribuer 
la redaction d’un Kitab al-Sibaq wa-l-raml qui n’a pas ete conserve 35 . 

Une double temporalite 

Cette tonalite religieuse devint de plus en plus marquee a partir du vi e / 
xn e siecle, alors meme que la furusiyya , qui avait connu une periode d’effacement, 
revenait au premier plan. En effet, 1’installation des pouvoirs turcs et kurdes 
en Orient, a partir du iv e /x e siecle, accelera le processus de militarisation des 


Working Paper n° 4, [En ligne], URL: http://wcms.uzi.uni-halle.de/download.php?down=9045 & 
elem = 1986845, consult^ le l cr octobre 2012. 

30. Ce terme peut designer les regies de la guerre et le « comportement des guerriers et ce qui 
leur incombe». Cf. par exemple al-Kasanl, Kitab bada’i ‘ al-?ana’i‘ (Le Caire, 1910, t. vii, p. 97), 
cite par M. Khadduri, The Islamic Law of Nations: ShaybanT’s Siyar, New York, 1966, p. 38-41; 
W. Raven, «Slra», dans Encyclopedic de Tislam, 2 e ed., X, p. 686-689. 

31. AbO Yosuf Ya‘qOb b. IbrAhIm, al-Radd ‘ala siyar al-Awza‘T, ed. al-AfGAnI, Le Caire, s. d. 

32. Kitab al-siyar al-kablr (ed. Le Caire, 1957 avec les commentaries d’al-SarahsI, m. 483/1101) 
et Kitab al-siyar al-$aglr (trad. M. Khadduri, The Islamic Law of Nation ...). 

33. Pour plus de details, voir A. Zouache, « Theorie militaire, strategic, tactique et combat au 
Proche-Orient (x e -xn c siecles): bilan et perspective », dans Id. et M. Eychenne ed., Historiographie 
de la guerre au Proche-Orient medieval, if-xv* siecles, Le Caire, a paraitre en 2013. 

34. En particulier al-MahdT (m. 169/785), dit excellent manieur de l’arc arabe higaziyya et 
passionne de chasses - e’est pendant l’une d’entre elles qu’il trouve d’ailleurs la mort. 

35. Cf. L. Mercier, La Parure des cavaliers et Tinsigne des preux, Paris, 1924, p. 449; Sh. 
al-Sarraf, L'Archerie mameluke.. ., p. 55. 
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societes musulmanes deja entame. De prime abord, on parla peu de furusiyya et 
Ton se focalisa sur sa dimension strictement militaire, meme si les Toulounides 
egyptiens (254-292/868-905), sur lesquels je reviendrai, ne se cantonnerent pas 
a cette seule dimension. Des traites furent a nouveau rediges des le vi e /xn e siecle, 
qui reprenaient soit partiellement, soit en totalite, ceux que le passe avait bien 
voulu leguer: en Egypte, Murda ibn ‘All ibn Murda al-JarsusT composa pour 
Saladin (mort en 589/1193) la Tabsirat arbab al-albab , expose tres large sur la 
guerre melant sources anterieures et apports originaux 36 . Au toumant des vi e - 
vii e /xii e -xni e siecles, al-HarawT (mort en 611/1215) redigea un ouvrage hybride, 
tout autant apparente aux « memories des princes » qu’aux kutub al-furusiyya, 
les « Memories relatifs aux ruses de guerre » 37 . 

Ces ouvrages etaient egalement lies aux invasions croisees et mongoles 38 , 
dont on a trop souvent (du moins pour les premieres) minimise l’importance 
sur les societes proche-orientales 39 . Bousculees militairement alors meme 
qu’elles etaient en voie de transformation sous l’egide de nouveaux maitres 
venus d’Orient, ces societes mirent progressivement en place les conditions 
ideologiques et techniques de leur survie puis de leur succes. Concomitamment 
au rearmement moral centre autour du djihad, des armees semi-professionnelles, 
puis professionnelles, furent creees par les Ayyoubides (569-648/1171-1250 en 
Egypte), puis par les Mamelouks, qui permirent de faire face aux Etats latins 
d’Orient et aux attaques mongoles. 

C’est done bien dans une double temporalite qu’il faut lire la renaissance 
de la furusiyya : celle d’une evolution pluriseculaire, qui conduisit les militaires 
(notamment d’origine servile) a s’emparer du pouvoir dans l’ensemble de l’Orient 
musulman et a fa^onner les societes ou ils s’etaient imposes; celle d’une reaction 
plus ponctuelle aux menaces exterieures. Rien d’etonnant, des lors, a ce qu’elle 
connut son apogee sous les Mamelouks, maitres de 1’Egypte a partir de 1250 puis 
de l’ensemble du Proche-Orient. Createurs d’un regime original ou la servilite 
etait un atout, porte-etendards de l’islam face aux Croises et aux Mongols, ils 
trouverent dans la furusiyya un instrument idoine qui correspondait aux valeurs 


36. Oxford, Bodleian Library (ms. Hungtington 264) et Ayasofia Library (ms. 2848). £d. et 
trad, partielle par Claude Cahen,« Un traite d’armurerie compost pour Saladin», Bulletin d’etudes 
orientales , 12 (1947-8), p. 103-163. 

37. Tadkira al-harawiyya fi-al-hiyal al-harbiyya (ed. et trad. J. Sourdel-Thomine, Bulletin 
d’etudes orientales, 17 (1962), p. 205-226). 

38. Voir aussi M. Shatzmiller, «The Crusades and Islamic Warfare - a Re - Evaluation », 
Der Islam, 69/2 (1992), p. 247-287. Elle attribue cependant (a tort) la creation d’une « veritable» 
litterature militaire musulmane aux croisades. 

39. Cf. A. Zouache, «£crire l’histoire des croisades aujourd’hui, en Orient et en Occident», 
dans R. Abdellatif et al. ed., Construire la Mediterranee, penser les transferts culturels. Approches 
historiographiques et perspectives de recherche , Munich, 2011, p. 128-131. 
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dont ils se reclamaient et leur permettait de s’inscrire dans une tradition remontant 
aux Abbassides, dont ils s’affirmaient les legitimes successeurs. 

La furusiyya des Mamelouks egyptiens, 
heritiere d’une longue tradition egyptienne 

Les sultans mamelouks etaient aussi les heritiers des dynastes militaires 
qui les avaient precedes en Egypte, y important des pratiques deja en usage 
en Iraq. D’lbn Tulun d’abord, qui, apres avoir ete eleve a Samarra’, ville par 
excellence de la furusiyya , y exer^a un pouvoir autonome fort (entre 254/868 et 
270/884). II y crea une armee puissante, qui aurait compte jusqu’a 24000 gilman 
turcs et 42000 esclaves noirs, en sus des hommes libres et de la flotte qu’il fit 
construire en 263/876-877. Ces hommes, il les installa au nord-est d’al-Fustat- 
al-‘Askar (alors capitale de l’Egypte). Chaque corps d’armee disposait d’une 
concession (qatT‘a) portant son nom; l’ensemble (al-qatai\ au pluriel), auquel 
s’ajoutaient un palais ( qasr ) muni de vastes jardins, un pare animalier, une grande 
mosquee et un may dan 40 , formait une cite emirale particulierement imposante. 
L’on accedait au maydan , oii les courses de chevaux succedaient aux parties de 
polo et aux parades, par plusieurs entrees, dont l’une etait surmontee par deux 
lions en stuc et un belvedere. Une autre entree (le maydan avait neuf portes au 
total) etait surmontee d’une triple arc he. L’arche situee au centre etait reservee 
a Ibn Tulun, qui y penetrait a 1’occasion des grandioses defiles militaires qu’il 
organisait, accompagne de ses soldats qui empruntaient les deux autres arches. 
Ces ceremonies firent sa reputation, selon al-Quda‘1 (m. 454/1062), qui n’hesite 
pas a faire du defile des chevaux sur le manzar du maydan l’une des merveilles 
de l’islam 41 . 

La ville edifiee par Ibn Tulun et son fils et successeur Humarawayh 
(m. 282/895), qui fit notamment batir un nouveau maydan apres avoir fait 
transformer celui de son pere en un immense jardin, fut rasee lorsque les 
gouvemeurs abbassides reprirent le controle de 1’Egypte, en 292/905. Des lors, 
les Ikhshidides (323-352/934-968), qui reprirent le projet toulounide d’autonomie 
politique de 1’Egypte, durent construire un vaste maydan paysager, mais 1’armee 


40. Generalement traduit «hippodrome », ce terme designe les vastes emplacements oii 1’on 
pratiquait le jeu de polo et autres jeux equestres, ainsi semble-t-il que les manoeuvres et les jeux 
guerriers. 

41. Al-BalawI, STrat Ahmad Ibn Tulun (ed. M. Kurd ‘ AlI, Damas, 1921, p. 54-55); al-MaqrIzI, 
al-Mawa‘iz wa-l-i‘tibarft dikr al-jjitat wa-l-atar (ed. A. F. Sayyid, Londres, 2002-2005, t. Ill, p. 625), 
qui reprend notamment al-Quda‘T, dont l’ouvrage est perdu. Cf. D. Behrens Abouseif, Islamic 
Architecture in Cairo. An Introduction , Leyde, 1992 (l re ed., 1989), p. 5, et surtout A. F. Sayyid, 
La Capitale de V Egypte jusqu’a Vepoque fatimide. Al-Qahira et al-Fustat. Essai de reconstitution 
topographique, Beyrouth, 1988, p. 42-66. 
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fatimide continua d’utiliser l’emplacement du maydan d’Ibn Tulun comme 
terrain d’exercice. 

Sous les Fatimides, qui perpetuerent cette tradition du maydan (de meme 
que les Ayyoubides) 42 , Tarmee fut profondement reformee par les vizirs militaires 
maltres du pouvoir a partir de la fin du v7xi e siecle, Badr al-6amall (m. 491/1094) 
et son fils al-Afdal (m. 515/1121). Suite sans doute a la terrible defaite que les 
croises lui infligerent a Ascalon, en 1099, ce dernier mit en place des structures 
de formation du type de celles qui allaient faire le succes des Mamelouks deux 
siecles plus tard. II decida de recruter des fils de soldats (abna y al-agnad), qu’il 
fit loger et entrainer dans des casernes ( hugar ). Ces sibyan al-hugar , enleves a 
leurs families entre quatorze et seize ans, etaient equipes de pied en cap - meme 
les chevaux leur etaient foumis. Comme les Mamelouks a l’epoque posterieure, 
ils fondaient, ainsi que les Libyan al-fyd§$, l’espoir de la dynastie. Mais on ne 
sait rien du contenu de leur formation: tout au plus peut-on supposer qu’ils 
recevaient l’essentiel des enseignements propres a la furusiyya 4 \ Ibn Muyassar 
(m. 677/1278) affirmant qu’on veillait a la leur inculquer 44 . 

Ainsi, si Ton ne peut nier que les Mamelouks firent profondement evoluer 
la furusiyya , il est difficile de completement leur attribuer son importation en 
Egypte. Sous leur impulsion, des traites furent surtout rediges en plus grand 
nombre qu’auparavant, dans la continuity du mouvement enclenche par les 
Ayyoubides, et, parce que cela correspondait a leurs gouts et qu’ils etaient 
taraudes par un imperieux besoin de legitimite, ils batirent des may dan-s en 
nombre 45 et multiplierent les spectacles equestres et guerriers, non seulement 
a l’intention de l’elite militaire, mais egalement de l’ensemble de leurs sujets. 

Comme aux epoques anterieures, il s’agissait avant tout de former des 
guerriers accomplis. Dans les casernes ( tibaq ) de la citadelle du Caire, les esclaves 
importes devenaient d’excellents cavaliers et s’aguerraient au maniement des 
differentes armes alors utilisees (l’arc mais pas seulement: la masse d’armes, 
le javelot et la lance, l’epee et le poignard, le bouclier). Y naissaient egalement 


42. Al-MaqrIzI ( al-Mawa‘iz wa-l-i'tibdr ft dikr alftitat wa-l-dldr) evoque un lieu nomm6 
mayddn al-qa?r ou (?) maydan bayn al-qa$rayn, lieu de troubles nombreux au vi e /xn e si&cle qui 
separait le palais dit Qa$r al-bahr des jardins caliphaux (cf. A. F. Sayyid, La Capitale de l’Egypte 
jusqu'a Vepoque fatimide. .., p. 674). 

43. Les auteurs arabes pr^sentent des versions divergentes de la creation de ce corps, parfois 
attribu6 au calife al-Mu‘izz (341-365/953-975). Cf. surtout Ibn al-Tuwayr, NuzJiat al-muqlatayn ft 
ajjbdr al-dawlatayn al-fatimiyya wa-l-$aldhiyya (ed. A. F. Sayyid, Beyrouth, 1992, p. 57-58); Ibn 
HallikAn, Wafaydt al-a'ydn wa anbd’ abnd’ al-zamdn (ed. I. ‘Abbas, Beyrouth, 1968, t. iii, p. 418). 

44. Ibn Muyassar, Afybar Mi$r (ed. A. F. Sayyid, Le Caire, 1981, p. 143), a propos des fibydn 
al-ba$$. 

45. Sur les maydan-s ayyoubides et mamelouks, voir A. Carayon , La Furusiyya des Mamluks ..., 
p. 381-398. 
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les liens de solidarity indefectibles qui allaient ensuite regir leur vie, avec leurs 
compagnons d’abord, leurs maitres ensuite. Mais plus encore peut-etre que leurs 
predecesseurs, les Mamelouks egyptiens donnerent a la furusiyya une visibility 
nouvelle. Les casernes et les maydan-s, ou Ton pratiquait tout particulierement les 
jeux (notamment le polo), les manoeuvres et les exercices guerriers, marquerent 
les villes princieres de leurs traces. Des spectacles grandioses (notamment 
equestres) furent donnes a voir aux populations: c’est qu’en Egypte (comme 
en Syrie d’ailleurs), la furusiyya semble avoir alors constitue un outil de 
communication privilegie des sultans a destination de leurs sujets, au moins 
dans leur capitale, Le Caire. Pendant la periode dite circassienne (que les auteurs 
arabes nomment Dawlat al-Garkas , 1382-1517), alors que la furusiyya suscitait 
un fort engouement 46 , les habitants du Caire vinrent ainsi assister avec delice au 
spectacle pour tous qu’etaient de venues, au ixVxv 0 siecle, les parties de polo, qui 
n’etaient qu’unjeu royal au siecle precedent 47 . Tous les groupes sociaux etaient 
touches. Meme des acteurs a priori peu concemes par la furusiyya s’adonnaient 
aux activitys dont ses adeptes raffolaient: au ix c /xiv c siecle, dans les harems des 
Mamelouks, des femmes vilipendees pour leur gout de la debauche auraient, 
tout autant que leurs maitres, pratique l’equitation, la chasse et meme des jeux 
guerriers 48 . Et c’est dans les enluminures des manuscrits de furusiyya qu’apparut 
un nouveau style faisant la part belle aux figures animees, sous 1’impulsion, 
notamment, d’un atelier soutenu par le sultan al-Guii (r. 906-922/1501-1516) 49 . 

La renaissance de la furusiyya sous les Mamelouks ne fut cependant 
en rien uniforme. De 648/1250 a 922/1517, la furusiyya connut des periodes 
d’effacement, d’autres d’eclat particulier. Les premiers sultans mamelouks, et 
notamment al-?ahir Baybars (r. 658-676/1260-1277), l’impulserent avec tout 
autant de force qu’ils lutterent contre les ennemis de l’islam. Lui y gagna de se 
muer en heros epique dans un roman populaire qui l’integra au pantheon de la 
chevalerie arabe 50 . Mais c’est apres sa mort que la furusiyya brilla de mille feux 
comme jamais auparavant, alors que les Etats latins d’Orient etaient reduits a 


46. Sh. al-Sarraf, « Evolution du concept de furusiyya et de sa litterature sous les Abbassides 
et les Mamelouks », p. 199-2000. 

47. J.-C. Garcin, «STra/ s et histoire», Arabica, 51 (2004), p. 47. 

48. M. Hatem, «The Politics of Sexuality and Gender in Segregated Patriarchal Systems - 
Eighteenth and Nineteenth Century Egypt», Feminist Studies 12/2 (1986), p. 259, qui s’appuie sur 
D. Ayalon, The Mamluk Military Society , Londres, 1979, p. 286. 

49. Voir E. Atil, «Mamluk Painting in the Late Fifteenth Century »,Muqarnas y 2 (1984), p. 159- 
171 (p. 160). 

50. La Slrat al-Malik al-Zahir Baybars , dont une version damascene est en voie d’edition et 
de traduction (par Georges Bohas et al.) a Damas (9 volumes parus). Sur le gout de Baybars pour la 
furusiyya , voir desormais A. Carayon, La Furusiyya des Mamluks..., p. 329 a 332, 336, 337, 345, 
464 et passim. 
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une peau de chagrin puis definitivement supprimes (Acre chuta en 1291), et 
que le danger mongol etait ecarte (les Mongols furent battus a ‘Ayn Galut en 
658/1270). Une paix relative regnait dans Lempire mamelouk; le formidable 
outil de legitimation qu’etait la guerre contre l’infidele n’etait plus; la culture 
des guerriers a cheval se diffusa dans la societe. 

De meme, la furusiyya connut des heures de gloire sous les derniers 
demiers sultans dits circassiens, qui la relancerent vigoureusement. II faut dire 
que, depuis un siecle, les pestes ravageaient l’Egypte. Des desordres etaient 
reapparus, notamment du fait des bedouins. Des voix se faisaient entendre, 
venues de L elite religieuse et civile, pour critiquer l’incapacite des sultans 
a assurer l’ordre auquel elle tenait plus que tout. Certains affirmerent meme 
que la furusiyya se delitait. La formation technique et/ou religieuse aurait tout 
particulierement perdu en qualite avant et au debut du regne du sultan al-Malik 
al-Asraf Sa‘ban (764/1362-778/1377), ce qui semble avoir motive sa (timide?) 
redynamisation 51 (qu’il faut peut-etre lier a la premiere « actualisation» de la 
Sirat ‘ Antar , epopee qui celebrait les cavaliers bedouins des temps passes 52 ); 
pendant le deuxieme regne du sultan Barquq (792-801/1390-1399); et a l’epoque 
du savant et chroniqueur Ibn TagnbirdI (m. 875/1470) 53 . 

L’investissement des ‘ularna 9 

Sous les sultans circassiens, les ‘ ularna ’ participerent de fa$on decisive 
a la diffusion de la furusiyya. Garants de l’orthodoxie sunnite, ils veillaient a ce 
qu’elle participat de la glorification de l’islam. A leurs yeux, la formation des 
mamelouks devait des lors avant tout etre religieuse. Les nouveaux venus, achetes 
jeunes, n’etaient-ils pas destines a devenir les bras armes de l’islam? Des lors, les 
hommes de religion s’y investirent avec force. Certains d’entre eux pratiquaient 
volontiers jeux et exercices martiaux qui faisaient le delice des sultans 54 . Surtout, 
un grand nombre - et non des moindres - composerent des manuels a l’intention 
des puissants: deja, Ibn Qayyim al-fiawziyya (mort en 751/1350) avait redige 
un Kitab al-furusiyya dont il n’avait pas hesite a proclamer qu’il s’agissait d’un 


51. Sh. al-Sarraf, «Mamluk Furusiyah Literature and Its Antecedents»..., p. 168. 

52. Voir J.-C. Garcin, «S7ra/ s et Histoire (suite)», Arabica, 51 (2004), p. 246. A mon sens, la 
reactualisation et le developpement des sira-s a la fin de l’epoque mamelouke sont peu ou prou lies 
a ceux de la furusiyya. 

53. Ibn Mangli, Uns al-mala bi-wahs al-fala (trad. F. ViRfi, De la chasse, Paris, 1984, p. 19-20), 
traite redige pour le sultan al-Malik al-Asraf 5a‘ban, 764/1362-778/1377, cite par A. Carayon, La 
furusiyya des Mamluks..., p. 221; Ibn TaGrIbirdI, al-Nugum al-^ahira fi muluk Mi$r wa-l-Qdhira 
(ed. W. Popper, Berkeley, 1909-1929, t. VI, p. 509); al-MaqrIzI, al-Mawa‘iz wa-l-Vtibar fi dikr 
al-bitat wa-l-atar ..., t. Ill, p. 693. Cf. Sh. al-Sarraf, UArcherie mameluke..., p. 716. 

54. Voir les exemples cites par Sh. al-Sarraf, UArcherie mameluke .... 



UNE CULTURE EN PARTAGE I LA FUROSIYYA A l’GPREUVE DU TEMPS 


73 


« abrege en furusiyya legale et prophetique ». Le shafeite al-SahawI (m. 902/1497) 
le reprit partiellement dans un opuscule consacre a l’archerie, al-Qawl al-tamm 
fifadl al-ramt bi-l-sihdm. Auparavant, Ibn Katlr (mort en 774/1373) auteur du 
Kitab al-igtihad ft talab al-gihad 55 , avait lui-meme compose une Risala ft-l- 
ramt bi-l-bunduq. Bientot, le savant al-Suyutl (m. 911/1505) allait s’interesser 
de pres a l’archerie, dans le Gars al-ansab ft-l-ramt bi-l-nussdb , ainsi qu’a la 
lutte, au cheval ou au maniement de la lance 56 . 

C’est a la lumiere de ces textes qu’il faut aprehender le Kitab Manahig 
al-surur du venerable shaykh mekkois ‘Abd al-Qadir al-Fakihl, qui n’utilise 
d’ailleurs le mot al-furusiyya que lorsqu’il cite l’ouvrage d’Ibn Qayyim 
al-Gawziyya. Comme tous ceux qui l’avaient inspire, ce Kitab etait porteur de 
valeurs, notamment religieuses, que les musulmans les plus glorieux etaient 
censes avoir magnifiees. A premiere vue, Ton peut n’y voir qu’une compilation 
parmi d’autres - et c’est d’ailleurs ainsi qu’il a ete evoque par les quelques 
chercheurs qui avaient eu vent de son existence 57 . Pourtant, a bien y regarder, 
1’auteur fait des choix lies aux enjeux esthetiques ou ideologiques qu’il s’etait 
assignes. L’homme pour qui il ecrivait, un Arabe, cherif hasanide qui plus est, 
avait theoriquement peu en commun avec les sultans mamelouks ou les membres 
de l’aristocratie mamelouke, au Caire ou a Damas. Par exemple, son gout pour 
la poesie etait connu. Des lors, ‘Abd al-Qadir al-Fakihl multiplie les vers tout 
au long du Kitab , qui prend regulierement le ton d’un ouvrage d’adab. Ainsi 
les Manahig al-surur faisaient-ils le pont entre des genres a priori differents 
(les manuels de furusiyya et la litterature d'adab) que les savants musulmans, 
polymathes avertis, savaient a merveille rapprocher. 

A priori, Abu Numayy n’avait guere de souci de legitimite, au contraire 
des sultans turcs que les ‘ulama egyptiens servaient. Ou plutot, il n’en avait 
guere vis-a-vis de ses sujets: lui aussi avait besoin d’etre legitime dans sa fonction 
souveraine. Son pouvoir, il le tirait certes de son appartenance a une lignee 
seculaire, mais egalement de la delegation que lui avaient accordee les Ottomans, 
qui disposaient, dans le Hedjaz, de leur propre force armee. Comme le sultan 
mamelouk avant lui, le maitre d’Istanbul tenait a apparaitre comme le seul 
protecteur des lieux saints, le veritable champion de l’islam. 

A l’epoque de ‘Abd al-Qadir al-Fakihl, en Egypte comme dans l’ensemble 
de 1’Orient musulman, la furusiyya etait une culture partagee par les groupes 
sociaux qui dominaient la societe, militaires et civils. Nee en Iraq a l’epoque 
abbasside, transferee sous une forme probablement appauvrie en Egypte a 


55. Le Caire, Ma‘had al-mafytutat al- ‘arabiyya, microfilm n° 774. 

56. Sur tous ces ouvrages, voir A. Zouache et A. el-Shoky, «Introduction...». 

57. Par exemple F. Vir£, « A propos de La chasse au guepard d’apres les sources arabes et les 
oeuvres d’art musulman par Ahmad Abd ar-Raziq», Arabica, 21 (1974), p. 84-88. 



74 


A.ZOUACHE 


partir des Toulounides, elle connut sa plus grande diffusion en Egypte, sous 
les Mamelouks. Mais elle rayonna jusqu’aux confins du monde musulman, au 
Maghreb et en al-Andalus, ou elle ne semble cependant pas avoir connu le succes 
que la soldatesque turque lui assura en Orient. 


Cette culture transcendait les groupes sociaux. En l’islamisant,les ‘wtoma’ 
firent beaucoup pour sa diffusion et pour sa longevite. Ils lui assurerent une 
audience a priori inesperee. En Egypte comme dans 1’ensemble de l’Orient, 
elle ne s’eteignit d’ailleurs pas avec l’amvee des Ottomans. Adeptes de jeux et 
d’exercices equestres, ils ne cesserent evidemment pas d’en pratiquer, innovant 
meme - ainsi avec le cirit, qui opposait des formations de cavaliers armes de 
javelots 58 . L’on continua pendant longtemps a copier, transmettre et meme parfois 
composer des manuels militaires - tel 1’archer ottoman Mustafa KanI QahwagT 
BasT ecrivant (en turc) un Tal\fi§ rasa’il al-rumah pour le sultan Mahmud II 
(1809 - 39). Pourtant, les heures de gloire de la furusiyya etaient derriere elle, 
et elle se mua progressivement en un my the nostalgique, centree sur le cheval 
et les arts equestres, dont on peut encore trouver la trace, aujourd’hui, dans 
l’engouement que peuvent susciter les magnifiques expositions qui lui sont 
regulierement consacrees, en Orient comme en Occident 59 . 


Abbes Zouache - Ciham/UMR 5648, Lyon et Institut fran^ais d’archeologie 
orientale du Caire - 26 boulevard Regis Gignier - 26100 Romans-sur-Isere 


58. Voir H. B. Paksoy, «Two Altaic Games: “Chelik-Chomak” and “Jirid Oyunu” », dans 
D. Sinor ed.. Aspects of Altaic Civilization , t. 3, Bloomington, 1990, p. 190-196. 

59. Par exemple, r^cemment, en France: Furusiyya. Chevaliers en pays d'islam, a Paris, Institut 
du monde arabe, 26 juin-21 octobre 2007. 
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Une culture en partage: la furusiyya a l’epreuve du temps 

Le Kitab Manahig al-surur de ‘Abd al-Qadir al-Fakihl (m. 982/1574) est redige 
a La Mecque en 1541 pour celebrer la resistance du cherif de La Mecque contre 
les Portugais, qui menacent Tensemble du Hedjaz. L’ouvrage traite du djihad, 
des conquetes du prophete et de ses compagnons, des chevaux et autres animaux, 
de la chasse et des armes. II peut se rattacher au genre dit de la furusiyya. II 
semble connattre sa plus grande diffusion en Egypte, oii les copies conservees 
ont ete effectuees. 

Cet ouvrage temoigne du succes de la furusiyya. Cette « culture de guerre » est 
nee en Iraq a l’epoque abbasside; elle se repand ensuite dans Tensemble du 
monde musulman, et notamment en Egypte. Elle s’y diffuse lentement, des le 
x e siecle, du fait de Timpulsion des militaires qui s’emparent du pouvoir. Elle 
connait sa plus grande diffusion sous les Mamelouks egyptiens. Les sultans en 
font un veritable outil de communication avec leurs sujets; Telite religieuse s’en 
empare, pour plaire aux sultans et aux grands emirs et les instruire. Sous les 
Ottomans, la furusiyya s’etiole mais ne s’eteint pas. 

Furusiyya - culture - Egypte medievale - ‘Abd al-Qadir al-Fakihl - Kitab 
Manahig al-surur- temps. 

A Shared Culture: the Furusiyya under the Test of Time 

The Kitab Manahig al-surur of Abd al-al-Qadir FakihT (d. 982/1574) was written 
in Mecca under the threat of the Portuguese, who organized an expedition to the 
Red Sea in 1541 . This book deals whit jihad, the conquests of the Prophet and 
his companions, horses and other animals, and weapons. It can be related to the 
Furusiyya and seems to have known its greater spread in Egypt. 

This book demonstrates the success of the culture of the Furusiyya. This « culture 
of war» was homed in Iraq under the Abbassid caliphate. From there it spread 
all over the Muslim world, and particularly in Egypt where it began to expand 
at the beginning of the tenth century under the influence of the military elite. 
The Furusiyya knew its greatest expansion in this country under the Mamluks. 
The Mamluks sultans used it as an authentic tool of communication with their 
people. The religious elites seized it to please and instruct the sultans and the 
emirs. Under the Ottomans, the Furusiyya weakened but didn’t disappear. 

Furusiyya - culture - Medieval Egypt - ‘Abd al-Qadir al-Fakihl - Kitab 
Manahig al-surur- time. 
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LE PASSAGE DES ANCIENNES A DE NOUVELLES 
MILLE ET UNE NUITS AU XV e SIECLE 


On sait que le recueil des Mille et Une Nuits d’origine sassanide, traduit 
en arabe en Iraq au vni e siecle, a accueilli au cours des siecles des contes qui ont 
varie au cours du temps. Seule la raison premiere de ces contes n’a, dans ses 
grandes lignes, pas trop change jusqu’a nos jours: apres que le roi a decouvert 
l’infidelite de son epouse, et decide de ne plus se marier et de faire executer 
chaque matin sa concubine d’une nuit, Sahrazad, la fille du vizir, se devoue pour 
faire revenir le roi sur sa mauvaise opinion des femmes. Elle souhaite l’amener a 
abandonner sa pratique criminelle en captivant son interet d’une nuit sur l’autre, 
et ce jusqu’a ce qu’au bout de 1001 nuits le roi abandonne ses preventions et 
fasse de Sahrazad sa femme. Le premier recours a l’imprimerie, a Bulaq, en 
Egypte, en 1835, pour une publication en arabe du recueil, a mis un terme a la 
variation des contes, qui sont restes ceux que nous connaissons aujourd’hui dans 
cette vulgate des Nuits. 

M’etant donne pour tache de poursuivre la recherche historique sur les 
Mille et Une Nuits que j’avais donnee comme sujet de these a un de mes etudiants 
decede prematurement, Patrice Coussonnet (m. 1989), j’ai assez vite perqu que, 
si nous disposions pour les Nuits de traductions precises, la datation des contes 
restait un probleme qu’il fallait tenter de resoudre. C’est ce que je me suis efforce 
de faire en me limitant aux contes de cette edition des Nuits publiee en 1835 a 
Bulaq. Comme elle a ete reprise a peu pres telle quelle par la deuxieme edition de 
Calcutta (1839-1842) 1 , qui est utilisee dans les traductions europeennes, on peut 
considerer que ces traductions sont aussi valables pour le texte de Bulaq que pour 


1 . Cf. M. MahdI, The Thousand and One Nights, Leyde, 1995, p. 98, 100. 
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celui de la deuxieme edition de Calcutta, en particular celle d’Andre Miquel et 
Jamel Eddine Bencheikh, publiee en 2005/2006 dans la collection de la Pleiade. 

Pour essayer de trouver une solution au probleme des datations, j’ai 
entrepris de traiter les textes des contes comme des objets historiques, ce qu’ils 
sont, et ce qui fait leur interet. L’existence de tres nombreux manuscrits des Nuits 
etait bien d’ailleurs ce qui m’avait incite a orienter P. Coussonnet vers ce theme 
de recherche. On ne pouvait pas plus negliger ce genre de documents que les 
actes de fondations pieuses ou les innombrables Vies de saints. 

Je me suis servi de ce que j’ai appele des «indices contextuels», soit 
les multiples indications que, sans que 9 ’ait ete le but du conte, son auteur 
donne sur la vie quotidienne, la structure des maisons ou des quartiers, l’espace 
arpente par ses personnages, les types de vetements, les rapports aux hommes 
de pouvoir, les allusions a des evenements politiques identifiables, les formes 
de piete, etc. Cela permet de situer le conte au moins dans une epoque, ou dans 
plusieurs si l’archeologie du texte montre qu’il y a eu plusieurs couches 2 . Sans 
cette demarche, il n’aurait pas ete possible d’identifier les contes qui existaient a 
l’epoque mamelouke, ni de nous interroger ici sur leur evolution et sur ce qu’elle 
peut signifier pour l’historien. 

Rappelons d’abord quelques points. Un voyageur allemand passe en 
Egypte en 1809 a ecrit qu’un cheikh egyptien, dont il ne donne pas le nom, aurait 
travaille sur les Nuits et serait mort quelque vingt-six ans auparavant, soit vers 
1781. On constate en effet, quand on a recours aux indices contextuels, que la 
collecte des contes ne semble pas avoir depasse les annees 1750. Nous ne savons 
rien de ce cheikh par ailleurs. Mais nous pouvons en apprendre beaucoup sur lui 
par l’analyse de son recueil. Je l’ai appele: «l’auteur de Bulaq». 

On constate egalement que sont en circulation, au debut du xix e siecle, de 
gros manuscrits standard des Nuits en quatre volumes, qui contiennent tous les 
contes de l’edition de 1835 (done tous les contes traduits dans la Pleiade), dans 
le meme ordre, et eux seuls. J’ai pu etudier l’un de ces manuscrits, conserve a 
la Bibliotheque nationale egyptienne (Dar al-Kutub) 3 , grace au Dr Ayman Fu’ad 
Sayyid qui m’en a signale l’existence, et grace a Sylvie Denoix, Directrice 
des etudes a 1’IFAO, et Sobhi Bouderbala, chercheur rattache a 1’IFAO, qui 
m’ont aide a en obtenir une reproduction. Je les en remercie tous trois. Ce 
manuscrit a l’avantage, sur des manuscrits semblables conserves a Paris 4 , d’etre 
precisement date du debut de 1809, et il permet de voir les differences, car il 


2. Cf. J.-C. Garcin, Pour une lecture historique des Mille et Une Nuits. Essai sur Vedition de 
BalOq (1835), Preface d’Andre Miquel, Sinbad/Actes Sud, 2013. 

3. Dar al-Kutub, n°Z 13523. 

4. Paris, BnF, ms. Ar. 3598-3601, et Ar. 3602-3605. 
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y en a, entre l’edition publiee en 1835 par un certain cheikh ‘Abd al-Rahman 
al-Safatl al-SarqawI, et le travail du cheikh inconnu du xvm e siecle 5 . 

L’important, pour ce qui nous interesse ici, est le titre du manuscrit de 
1809: Sira alf lay la wa-layla wa ma qad gara min al-ahadit al-qadima, soit 
« Contes des Mille et Une Nuits et contes anciens». On pourrait supposer que le 
titre est redondant et que 1’expression « contes anciens» (< al-ahadit al-qadima) 
ne fait que qualifier les contes des Mille et Une Nuits. En fait, il s’agit de deux 
choses differentes, et il faut comprendre: « Contes des Mille et Une Nuits et 
autres contes anciens». 

En effet, l’auteur de Bulaq a place au centre de son recueil, qui est loin 
d’etre desordonne, comme on le lit parfois, un ensemble de contes, generalement 
brefs. Si on y inclut deux contes places ailleurs pour les rapprocher de contes 
modemes de theme semblable, on arrive au chiffre de cent dix contes. Nikita 
Elisseeff denombre cent soixante contes dans Bulaq/Calcutta 2 6 . Il est done 
evident que, s’il y a cent dix contes anciens, il n’y a plus que cinquante contes 
des Mille et Une Nuits. A quelques exceptions pres, ces contes sont tres courts. 
Leur volume global ne represente qu’un peu plus du dixieme des textes du 
recueil imprime de Bulaq. Sur les 1 330 pages imprimees de l’edition de Bulaq, 
les «contes anciens» n’en occupent qu’environ 154. A cote d’eux, les contes 
qu’on peut appeler « modemes », parce qu’ils datent du xvi e , xvn e et xvm e siecle, 
occupent 745 pages. 

La surface imprimee des contes medievaux est de 431 pages (soit 44 % 
du recueil). Le plus important, pour cette contribution, est qu’entre les «contes 
anciens» et les autres contes medievaux, dont certains n’etaient pas non plus a 
l’origine des contes des Nuits (Sindbad le Marin, par exemple), le recueil contient 
de nombreux textes qui doivent nous permettre en principe d’observer ce qui se 
passe dans les Nuits a l’epoque mamelouke. 

Les obstacles a notre connaissance des contes 
en circulation a Fepoque mamelouke 

Il y a cependant quelques obstacles. On peut supposer, chez 1’auteur de 
Bulaq, le souci d’une sorte de «devoir de memoire» a l’egard des anciennes 


5. Le texte du manuscrit de 1809 est identique a celui des autres manuscrits standard en quatre 
volumes qui sont en circulation a la fin du xvm e siecle et au debut du xix c siecle. Comme on sait 
que le cheikh inconnu, mort vers 1780, a travaille sur les Nuits peu avant, on admet que tous ces 
manuscrits, identiques, sont le resultat de son travail, puisque aucun autre travail important n’est 
connu a cette epoque. Le seul apport du manuscrit de 1809 est de foumir le titre original: « Conte 
des Mille et Une Nuits et contes anciens ». 

6. N. Eliss£eff, Themes et motifs des Mille et Une Nuits, Damas, 1948, p. 190-202. 
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Mille et Une Nuits. C’est ce qui l’a incite sans doute a mettre dans ses « contes 
anciens» des anecdotes sur les califes surtout abbassides (Harun al-RasId, 
al-Ma’mun, al-Mutawakkil), leurs vizirs (en particulier les celebres Barmekides), 
des musiciens et poetes de la cour, mais aussi des contes plus simples de nigauds 
et de maitres d’ecole stupides. Cet Iraq imaginaire est bien represente dans 
les « contes anciens». Mais on peut constater facilement, quand on analyse le 
vocabulaire de ces textes, qu’ils ont ete au moins reecrits a l’epoque mamelouke, 
ou plus tard. Ce qui indique a la fois que ces themes continuaient d’interesser un 
large public, mais aussi que les textes memes des anciennes Mille et Une Nuits 
avaient bien disparu au moment ou 1’ auteur de Bulaq a compose son recueil, 
puisque l’expression arabe est d’une epoque bien posterieure. 

Un autre obstacle a notre connaissance de ce qui se passait dans les Mille et 
Une Nuits a 1’epoque mamelouke dans l’espace syro-egyptien apparait egalement. 
Les contes des Nuits qu’a enregistres l’auteur de Bulaq resultent d’un choix 
personnel, dont on permit peu a peu les criteres a mesure qu’on avance dans la 
lecture de son livre. On identifie bien ces criteres lorsqu’on compare la version 
qu’il a enregistree pour tel ou tel conte (medieval ou modeme) et une version 
anterieure de ce meme conte. En attendant que les textes des innombrables 
manuscrits des Nuits soient etudies et replaces dans leur contexte historique, on 
peut souvent trouver des versions anterieures des contes dans les douze volumes 
des Mille et Une Nuits publies a Breslau entre 1825 et 1843 par les Allemands 
Maximilian Habicht, puis Heinrich Fleischer. On sait que cette edition de Breslau 
a ete vivement critiquee parce qu’elle ne correspond a aucun corpus arabe connu; 
elle est globalement un faux 7 . Habicht a en fait compose ses propres Mille et Une 
Nuits , en reunissant comme il l’entendait des textes de contes glanes 9 a et la, et il 
les a inseres dans la structure du conte-cadre classique (l’histoire de Sahrazad). 
Mais on doit dire pour sa defense qu’il a assez souvent eu recours a des manuscrits 
d’origine maghrebine, qui n’avaient pas ete modernises au cours du temps. Le 
Maghreb a joue un role relatif de conservatoire des versions anciennes. Bien que 
nous n’ayons pas les versions anciennes de tous les contes du recueil de Bulaq, 
nous en avons assez pour percevoir ce que son auteur a voulu faire. 

Dans les contes qu’il a retenus et dont nous connaissons des versions 
anciennes, on constate que les textes ont ete corriges, toujours dans le meme 
sens, et on comprend qu’un des buts du livre etait de foumir a ses contemporains 
un ensemble de contes acceptables et de bonne qualite (coherents), contes des 
Mille et Une Nuits ou pas, dans lesquels rien ne serait contraire a la sari*a, la loi 
islamique. On le sent tres hostile au recours a la magie, souvent eliminee dans 
les versions qu’il a retenues ou reecrites, de meme qu’a la consommation de vin. 

7. Cf. D. MacDonald, «Maximilian Habicht and his recension of the Thousand and one 
Nights », Journal of the Royal Asiatic Society (1909), p. 685-704. 
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Ce qu’il promeut, c’est la defense du couple, dans le respect des regies de la loi 
islamique et de la hierarchie sociale, loin des sottes aventures passionnees des 
personnages de bien des contes des Mille et Une Nuits \ et loin de l’indulgence 
coupable des auteurs pour l’amour des gar 9 ons, qui n’est pas plus admissible. 

Si on lit bien le texte de Bulaq, l’epilogue bien connu des Nuits (Sahrazad 
presente au roi les trois enfants qu’elle a eus de lui au cours des 1001 nuits, le 
roi l’epargne et l’epouse) est moins banal qu’il peut sembler. Ce triomphe de 
Sahrazad foumit l’occasion a l’auteur du recueil, au-dela des Nuits , de proposer 
le modele de la bonne epouse telle qu’il la con^oit. Nous ne pouvons done pas, 
sans precautions, tirer de son recueil un etat des contes a l’epoque mamelouke. Le 
double critere adopte (qualite du conte, compatibility avec les normes islamiques) 
en a certainement elimine quelques-uns parmi ceux que 1’auteur de Bulaq pouvait 
encore connaitre. 

Un changement de ton au debut du xv* siecle en Egypte 

Cela etant dit, une fois prevenus, nous pouvons tout de meme emettre 
quelques hypotheses sur les contes medievaux. Et d’abord, que c’est a partir 
du xii e -xm e siecle qu’une tradition de contes lies a Salomon est apparue en 
Egypte. C’est l’epoque ou le recours a Salomon et a ses djinns batisseurs permet 
d’integrer dans une histoire religieuse les grands sites de l’antiquite greco- 
romaine (Baalbek, Palmy re, Alexandrie, Leptis Magna), presentes comme etant 
d’anciennes capitales de Salomon, construites par ses djinns fideles 8 . Dans les 
contes, les djinns rebelles qui ont voulu desobeir a Salomon et ont ete punis, 
enfermes pour l’etemite dans des bouteilles de cuivre jetees a la mer, suscitent 
souvent davantage l’interet des auteurs. Quoi qu’il en soit, Salomon va rester 
un grand personnage des Nuits jusqu’au xvn e siecle. 

Au debut, Salomon n’apparait que de fa 9 on indirecte, dans le voyage 
qu’un prince juif d’Egypte, Buluqiya (une deformation de Barahya, nom d’un 
legendaire vizir de Salomon) 9 , aurait accompli jusqu’a son tombeau, situe au 
bout du monde, vers la montagne de Qaf, recit de voyage insere sans doute 
au xm e siecle dans le curieux conte de Hasib Karim al-dln 10 , soit un conte sur 


8. Cf. D. Rebhi, Les Villes et les monuments anciens chez les auteurs arabes du Moyen Age, 
these de doctorat, Universite d’Aix-Marseille I, 2008. 

9. Buluqiya est a l’evidence ce qui reste du nom du legendaire vizir du roi Salomon, Asaf b. 
Barahya; cf. A. J. Wensinck, article «Asaf b. Barakhya», dans Encyclopedie de I'islam, I, 1960, 
p.707. 

10. Kitab alf layla wa layla, Bulaq, 1835 (ci-dessous: B.), I, p. 657-710 ( Les Mille et Une 
Nuits, trad. J. E. Bencheikh et A. Miquel, Bibliotheque de la Pleiade, Paris, 2005-2006 (ci-dessous: 
Pleiade) II, p. 379-478). 
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l’acquisition d’un savoir universel par le fils d’un sage grec appele Danyal 11 . 
Bien que nous sachions que les juifs d’Egypte lisaient les Mille et UneNuits 12 , il 
n’est pas possible d’etablir avec certitude le rapport entre l’arrivee de Salomon 
dans les Nuits et l’influence de la communaute juive d’Egypte. 

On constate que Hasib Kaffm al-dln est place dans le recueil de Bulaq juste 
avant Sindbad le Marin 13 , dont le septieme voyage, le plus fantastique, le conduit 
vers les regions ou se trouve precisement le tombeau de Salomon, soit dans le 
monde de Buluqiya. De ce point de vue, les deux contes ne sont pas separables. 
Le Sindbad le Marin que nous connaissons est un conte du xv e siecle, litteraire 
et parodique, ou l’auteur exerce son ironie sur les Voyages d’Ibn Battuta autant 
que sur ceux de Buluqiya. Et c’est la une attitude qui me semble nouvelle, et qui 
doit retenir notre attention pour le theme qui nous occupe ici. 

On peut remarquer, en effet, que s’affirme dans les contes de cette epoque 
une distance ironique a 1’egard des traditions anciennes. Pas toujours sur un mode 
leger. Par exemple, le conte de la Ville de Cuivre 14 est en apparence le recit d’une 
expedition lointaine a la recherche des bouteilles de cuivre ou Salomon enfermait 
les djinns recalcitrants. Dans sa version du xv e siecle, le conte mele de fa$on 
maladroite des elements tres anciens sur ce theme legendaire, mais exprime bien 
la stupeur des populations devant les fleaux (famines et pestes) qui frappent alors 
le monde, et en particular les musulmans. C’est en fait le veritable sujet du conte. 
Pour la premiere fois peut-etre, 1’auteur d’un conte posait des questions graves. 
Les auteurs ont done alors commence a proposer autre chose a leurs lecteurs 
que des anecdotes sur HarOn al-RasId ou de bonnes histoires de nigauds. Ce 
qu’on pourrait appeler une culture de la mise en question etait en train de naitre. 

Meme si, comme on va le voir, l’element decisif d’une rupture dans la 
fa$on d’ecrire des contes est venu d’ailleurs, l’Egypte mamelouke du debut du 
xv e siecle etait prete a l’accueillir. C’est le siecle ou naissent en Egypte des sir a! s, 
ou « Romans populaires» qui ne sont pas encore les grands fourre-tout qu’elles 
deviendront aux xvi e et xvn e siecles, mais expriment les interrogations de certains 
groupes sociaux de la societe mamelouke (emirs circassiens, grandes dames 
circassiennes, grands eunuques ethiopiens et autres Africains, communaute 
maghrebine du Caire). S’il n’y avait pas eu cette ouverture a 1’interrogation et au 
doute, bien des contes posterieurs, en particulier au xvi* siecle, ne s’expliqueraient 


11. V. Propp {Les Racines historiques du conte merveilleux, tr. Paris, 1983, p. 304) note que 
le motif de l’absorption de la chair du serpent, qui est central dans le conte, se retrouve dans les 
legendes sur Salomon. 

12. Cf. S. Goitein, «The Oldest Documentary Evidence for the Title Alf Laila wa-Laila », 
Journal of the American Oriental Society, 78 (1958), p. 301-302. 

13. B., II, p. 2-37 (Pl&ade, II, p. 479-552). 

14. B., II, p. 37-52 (Pteiade, II, p. 553-581). 
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pas. C’est done au xv e siecle que, dans les contes comme dans bien d’autres 
domaines, on peut situer le debut d’un changement en Egypte. 

L’apport d’un auteur syrien 

Nous sommes davantage a notre aise pour analyser la vraie rupture lorsque 
nous ne dependons plus uniquement de 1’ auteur de Bulaq. On la decouvre en 
effet dans les premiers contes traduits et publies par Galland a partir de 1704. 
Antoine Galland (1646-1715), erudit en grec, hebreu, arabe, persan et turc, 
avait d’abord ete envoye a Istanbul par Louis XIV pour etudier la position des 
Chretiens orientaux sur le dogme de la transsubstantiation, dans le cadre de la 
lutte que ce roi menait contre les Protestants et qui devait aboutir a la revocation 
de 1 ’Edit de Nantes en 1685. C’est au cours de ses voyages ulterieurs en Orient 
que Galland acquit un manuscrit du conte de Sindbad le Marin, qu’il traduisit, 
mais dont il comprit qu’il appartenait a un ensemble plus vaste appele Mille et 
Une Nuits, dont il se fit envoyer a Paris, en 1702, un manuscrit. C’etait en fait un 
manuscrit de l’oeuvre d’un auteur syrien qu’il se mit alors a traduire 15 . Muhsin 
Mahdl, un savant iraquien, a edite ce manuscrit en 1984. Depuis le xvi e siecle, 
un certain nombre de ces contes, qui sont du xv 6 siecle, ont ete places au debut 
des Mille et Une Nuits, car ils posent les fondations des contes modemes. Les 
premiers de ces contes se rencontrent egalement au debut du recueil de Bulaq, 
bien sur corriges quand le cheikh a estime devoir le faire. 

Non sans audace, l’auteur des contes du xv 6 siecle revendique d’emblee 
la liberte d’appeler son livre Mille et Une Nuits 16 , ce qui indique que le lecteur 
doit s’attendre a y trouver autre chose que ce qu’il pouvait lire dans les autres 
recueils connus sous ce nom. Il se place done dans la continuity d’une tradition 
connue. Ce qu’il n’etait pas tenu de faire, car son livre n’est pas un recueil de 
contes deja en circulation (ce qu’est le recueil de Bulaq, a quelques contes pres), 
mais un livre proposant ce que j’ai appele les «Nouvelles Mille et Une Nuits ». 
S’inspirant sans doute d'al-Farag ba‘d al-Sidda , oeuvre de l’homme de lettres 
et moraliste al-Tanuhl (m. 994), 1’auteur presente un ouvrage litteraire qui parait 
construit selon un plan tres volontaire. 

Les deux premiers contes pretes a Sahrazad, le conte du marchand et du 
7/rff 17 ,et le conte du pecheur et du ‘ ifrlt 18 ou l’on retrouve les bouteilles de cuivre 
de Salomon cheres a la tradition egyptienne, sont comme un dernier salut aux 


15. Sur A. Galland, cf. article de S. Larzul dans F. Pouillon ed., Dictionnaire des orientalistes 
de langue frangaise, Paris, 2008, p. 415-418. 

16. Kitab alf lay la wa lay la, ed. M. Mahdi, Leyde, 1984, p. 56. 

17. B., I, p. 6-10 (Pleiade, I, p. 17-28). 

18. B., I, p. 10-24 (Pleiade, I, p. 29-64). 
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anciens contes, indiens ou egyptiens. Puis viennent deux ensembles. D’abord 
ce que j’ai appele un «Cycle de Harun al- Rasld» 19 , ou l’auteur prend acte de 
la faveur que devaient encore avoir des anecdotes lenifiantes sur ce calife, qui 
encombraient les Nuits (dont nous avons eu un aper^u dans les « contes anciens » 
de Bulaq), mais pour s’en moquer. Plus generalement, une rupture totale y est 
etablie avec la chronologie. Un celebre vizir abbasside du vm e -ix e siecle (6a‘far 
le Barmekide) peut tres bien raconter a Harun al-RasId l’histoire de deux vizirs 
egyptiens du xv* siecle. Apres ce « Cycle de Harun al-RasId », on trouve le « Cycle 
du Bossu du roi de Chine » 20 ou, dans la meme discordance des temps, des recits 
de mutilations et des descriptions de difformites physiques s’accumulent de 
fa$on apparemment inexplicable. 

Ce n’est qu’apres ces etranges preambules que commencent ce qu’on 
peut appeler les contes ordinaires qui sont disposes par paires et par themes 
(deux amants, puis deux fils dans les quatre contes que nous avons surement 
de 1’ auteur du xv e siecle). A partir de sources qui apparaissent plus variees 
que celles des contes egyptiens que nous connaissons, V auteur construit des 
scenarios qui sont autant d’occasions d’examiner ce qui semble l’interesser 
vraiment, les sentiments et les conduites, sans se referer a des criteres religieux 
pour les qualifier: endurance a la passion amoureuse, energie, virilite ( murti’a , 
qualite morale qui s’applique aussi aux heroines), ambiguites de la generosite, 
attachement trop vif d’une mere ou d’un pere pour son fils. C’est pourquoi je 
l’ai appele «le Moraliste du xv e siecle». 

On sait que nous n’avons que le debut de l’ouvrage de l’auteur du 
xv 6 siecle dans le manuscrit de Paris utilise par Galland et edite par Muhsin 
MahdI. Dans le recueil de Bulaq, deux des quatre contes qui etaient initialement 
groupes au debut ont ete deplaces plus loin dans le livre. On pouvait done esperer 
identifier d’autres contes du « Moraliste » de la partie perdue du manuscrit de 
Paris, qui auraient ete egalement deplaces quelque part dans l’edition de Bulaq. 
Et en effet, on trouve des contes ou les indices contextuels, les themes et le style 
rappellent ceux de notre auteur du xv 6 siecle. On peut ainsi raisonnablement lui 
attribuer huit autres contes. 

II n’y a probablement pas la de quoi remplir 1001 Nuits, mais rien ne 
prouve que le livre, sans doute de dimensions modestes, soit reste inacheve. 
Certains contes, peut-etre moins interessants que les premiers, ont pu etre negliges, 
pour faire place dans les recueils a la forte production de contes modemes qui 
s’est imposee entre le xvi* et le xvm e siecle. 

Le plus important dans ces « Nouvelles Mille et Une Nuits » reside bien 
dans la distinction entre conte et Histoire, qui libere totalement le conte; et dans 


19. B., I, p. 15-73 (Pleiade, I, p. 65-208). 

20. B., I, p. 73-106 (Pleiade, I, p. 209-292). 
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la volonte de coherence de 1’ensemble, le rapprochement des themes semblables, 
les liaisons assurees d’un conte a 1’autre par des reprises de themes, des reprises 
de noms de personnages ou des reprises de vers. Bref il y a la tout un systeme de 
« citations », d’intratextualite, qui va etre a Forigine d’un recours a l’intertextualite 
dans les contes modemes a partir du xvi e siecle, et qui fait que les Mille et Une 
Nuits ne vont plus cesser d’etre une oeuvre litteraire bien caracterisee et dotee 
d’une unite. De ce point de vue formel, l’auteur de Bulaq lui-meme s’inscrit 
dans la posterite du «Moraliste». 

On peut s’interroger sur Forigine de ce que j’appellerais le « miracle 
syrien ». Tout montre en effet dans ces textes que leur auteur ecrit a Damas. Les 
indices en sont trop nombreux pour etre detailles ici. Disons pour faire court que 
lorsque ses personnages evoluent dans Damas, Fauteur fait allusion a tel edifice 
ou tel trait de la topographie de Damas sans eprouver le besoin de le decrire a 
ses lecteurs. Alors que, lorsqu’il fait du Caire mamelouk l’espace de ses contes, 
il s’est visiblement documents a partir de Descriptions du Caire un peu datees 
(disons du xiv e siecle), et il s’est parfois trompe. Un Egyptien ne l’aurait pas fait. 
De meme, les rois de ses contes sont toujours ironiquement presentes comme 
entoures de dignitaires uniquement provinciaux, comme on les connaissait a 
Damas, jamais de grands officiers sultaniens de la capitale mamelouke. 

C’est que ces « Nouvelles Mille et Une Nuits » ont ete ecrites d’abord pour 
des Syriens, voire pour les habitants de Damas. Le conte-cadre a ete remanie a 
leur intention. Nous nous sommes habitues a ce conte-cadre du debut des Nuits. 
Dans l’edition de Bulaq, tout commence par Finfortune conjugale de deux «rois 
Sasan » qui sont freres, dont on peut penser qu’ils sont des Sassanides 21 , ce qui 
semble s’inscrire dans la tradition d’lbn al-Nadlm qui, vers la fin du x e siecle, dans 
son Fihrist , attribue bien a un roi de Perse cette aventure avec Sahrazad. Dans 
le texte de notre auteur, il y a plus de malice. Il place les deux rois freres «dans 
le royaume des Banu Sasan », ce qui ne designe pas le royaume sassanide, mais 
plutot le royaume des escrocs 22 , qui est surtout « situe dans les pays de l’lnde et 
du fin fond de la Chine » 23 . L’aine, celui qui va faire executer chaque matin sa 
concubine d’une nuit, est roi de Chine, et le cadet, qui a fait decouvrir a son frere 
son infortune conjugale apres avoir constate la sienne, est roi de Samarkand. 
Nous penserions volontiers que ces rois lointains ne sont qu’un temoignage de 
plus de l’exotisme des anciennes Mille et Une Nuits. Mais il n’y a pas trace de 
ces deux rois exotiques dans le conte-cadre de Nuits avant le xv e siecle, et un 

21. B., I, p. 2: ce qui a ete traduit par « Sassanides» dans Pleiade, I, p. 5 et 1168. 

22. Cf. C. E. Bosworth, article « Sasan, Banu», dans Encyclopedic de Vislam, 2 e edition, IX, 
1998, p.72-73. 

23. Kitab alf layla wa layla , ed. M. MahdI..., p. 56 : kana ft qadTm al-zaman ft mulk Banl 
Sasan ft gaza'ir al-Hind wa-l-$Tn. 
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lecteur damascene n’avait pas besoin d’explication pour identifier des princes 
mongols issus d’une souche commune, pour lesquels le roi de Samarkand etait, 
officiellement au moins, soumis au roi de Chine 24 . 

Dire que notre auteur a libere les contes de l’Histoire est exact pour ce qui 
conceme les Abbassides et leurs proches, devenus des « personnages de contes » 
et composant ce qu’on peut appeler sa «comedie abbasside»: Harun al-RasId, 
entete et un peu sot; 6a‘far le Barmekide, resigne d’avance a son execution par 
le calife (il fut execute en 803); le « bourreau MasrQr », dont l’auteur du xv e siecle 
est sans doute l’inventeur; Zubayda, la pieuse epouse de Harun, devenue dans 
ses contes une intrigante jalouse et criminelle. II s’est done place en apparence 
dans la continuity des anciennes Nuits, mais pour mieux en detoumer le sens. 

Par ailleurs, il ne se prive pas d’allusions acerbes a son temps et a la 
conduite des officiers d’un regime mamelouk qu’il n’aime pas. Le plus grand 
grief qu’il ait a 1’egard de ce dernier est sans doute que les Mamelouks n’ont fait 
que peu d’efforts pour defendre la Syrie et Damas des Mongols, particulierement 
lors de l’invasion de Tamerlan en 1401, qui a mine la ville et deporte ses artisans. 
Dans l’etrange « Cycle du Bossu du roi de Chine » qui se passe a Kasgar, une 
ville du Turkestan chinois dans le bassin du Tarim, des personnages d’epoques 
et de conditions differentes se rencontrent. Certains (un courtier chretien, 
un administrateur musulman, un medecin juif) du xiv e ou du xv e siecle sont 
recemment arrives du Caire ou de Damas; tel autre, un barbier, etait encore a 
Bagdad en §afar 653/mars 1255 25 , et n’est parti pour Kasgar que par la suite. 
On a depuis longtemps mis en rapport cette suite avec la prise de Bagdad par les 
Mongols en Safar 656/fevrier 1258. En fait, dans ce «Cycle du Bossu», l’auteur 
rassemble, en evitant habilement d’ailleurs le recit historique proprement dit, ce 
en quoi il resume les mefaits des Mongols: la destruction du califat abbasside 
au xm e siecle, et les deportations de gens de Damas par Tamerlan en 1401. On 
comprend mieux ce long Cycle ou tous les personnages, qui risquent bien d’etre 
des deportes, se sentent tenus de raconter des histoires de mutilations pour plaire 
au roi de Chine, si on admet que ce roi etait Tamerlan, le difforme conquerant 
mongol, dont de mauvaises langues disaient qu’il avait ete ampute du bras droit 
pour un vol commis dans sa jeunesse. 

Pourquoi alors avoir fait de Kasgar la capitale de Tamerlan, et non 
Samarkand? C’est sans doute parce que Kasgar etait a cette epoque le centre 


24. Ce qui ne fut guere respect^ par Tamerlan. Voir «TlmOr Lang», Encyclopedic de Vislam, 
2 C edition, X, 1998, p. 547-549. 

25. Kitab alflayla wa layla , 6d. M. MahdI. .., p. 335. Dans BQlaq (B., I, p. 90) ainsi que dans 
l’6dition de Breslau, on est pass6 de 653 k 763, sans doute du fait d’une erreur de copiste (qui se 
trouve aussi dans le manuscrit de 1809). La deuxi&me Edition de Calcutta (I., p. 238) a r^tabli 653, 
ainsi que tous les traducteurs (cf. Pleiade, I, p. 250). 
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des Mongols Duglat, ce qui signifie en mongol «boiteux», soit une capitale 
ideale pour Tamerlan le boiteux. 

Mais notre auteur n’est pas qu’un polemiste. Ses contes sont truffes 
d’allusions a des personnages ou des noms de lieux, qui montrent qu’il connaissait 
bien l’lran mongol. Au point qu’on peut se demander s’il n’y a pas lui-meme vecu. 
D’autant qu’un grand theme recurrent de ses contes, qui va lui aussi passer dans 
les contes modemes et rester jusqu’au debut du xvm e siecle une sorte de theme 
formel oblige des Mi lie et Une Nuits modernes, est le triste sort de «l’etranger » 
(al-garlb), celui qui vit loin de chez lui, dans «l’exil» (al-gurba). On ne peut 
s’empecher de penser que c’est un sentiment qu’il a lui-meme eprouve. 

Or, nous connaissons bien un auteur damascene qui a vecu l’exil chez 
les Mongols, Ahmad b. Muhammad Ibn ‘Arabsah. Ne a Damas en 1389, il a 
ete deporte avec sa mere et ses freres a Samarkand en 1401. II a etudie dans les 
madrasas de Samarkand et ailleurs en Mongolie. II a appris le persan, le turc et le 
mongol. II est certainement passe par Kasgar, cite plusieurs fois dans les contes du 
« Moraliste » qui en a fait la capitale de Tamerlan 26 . Puis Ibn ‘Arabsah est revenu 
vers l’Ouest, chez le sultan ottoman de l’epoque Mehemmed I, dont il assurait la 
correspondance avec les Mongols et pour qui il a traduit un recueil de contes. Il est 
rentre a Damas en 1421 et il s’est consacre a la production de son grand ouvrage 
historique et polemique sur Tamerlan et son successeur Sah Ruh, les ‘ Aga’ib 
al-makdurft nawa’ib Timur 21 . Selon al-MaqffzI, ses connaissances en matiere de 
Belles Lettres (adab) etaient reconnues, de meme que ses talents de traducteur et 
de versificateur. Quand il a eu termine son livre en 1436, il a quitte Damas pour 
le Caire ou il est mort en 1450 28 . Il est tentant de lui attribuer ces «Nouvelles 
Mille et Une Nuits », comme un amusement de lettre compose pour se detendre 
de son travail historique serieux (comme Galland se detendait en traduisant des 
contes), ce qui placerait la creation de ces nouvelles Nuits entre 1421 et 1436. 
Telle me semble etre l’origine du « miracle syrien». Mais 1’identification du 
« Moraliste » avec Ibn ‘Arabsah ne peut etre qu’une hypothese. Pour la confirmer 
il faudrait reprendre dans cette perspective l’etude des ecrits d’lbn ‘Arabsah. Et 
apres tout il peut bien y avoir eu, a cette epoque, deux auteurs damascenes bons 
connaisseurs de contes et ay ant tous deux connu l’exil en Mongolie. 

Quoi qu’il en soit, on peut penser que, si le theme de «l’etranger» a ete 
assez remarque dans les contes de ce Syrien pour devenir ensuite comme un 
marqueur des Mille et Une Nuits modernes , c’est qu’il y a eu, chez notre auteur, 
une sorte de mise a distance critique par rapport au milieu d’origine, de venue 
ensuite une mise en question, comme si 1’experience mongole sans doute (ou 


26. Cf. W. Barthold, « Dughlat», Encyclopedie de I’islam, 2 e edition, II, 1965, p. 637. 

27. Ce qui doit signifier: «Les tristes merveilles des malheurs dus a Timor». 

28. Cf. J. Pedersen, «Ibn 'Ardbsh<ih» y Encyclopedie de 1’is lam. III, 1971, p.734. 
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toute autre experience de distanciation) avait joue un role analogue aux pestes 
et aux famines que connaissait l’Egypte, oii apparait au meme moment une 
ouverture au doute, a 1’interrogation et a l’ironie. 

L’auteur de Damas n’ignore d’ailleurs pas la production des contes en 
Egypte a cette epoque; dans un conte qu’on peut lui attribuer,« Abu Muhammad 
le Paresseux » 29 , il reunit de fa$on comique des elements empruntes a « Sindbad 
le Marin » et a «la Ville de Cuivre» tels que nous les connaissons. 

Le contexte de la rupture et l’illusion des continuites 

Nous sommes done ramenes sans surprise aux annees 1420-1430 en 
Egypte. Sans surprise parce que ce sont les annees ou se consolide au Caire 
la domination des «Mamelouks Circassiens», pendant le regne de Barsbay 
(1422-1438) 30 . La rupture dans les Mille et Une Nuits est concomitante avec un 
changement dans la pratique politique d’un regime qui doit alors tenir compte 
de 1’opinion, de 1’esprit critique, celui de la rue aussi bien que celui des divers 
groupes sociaux, ainsi que des lettres. Les deux ruptures en quelque sorte se 
confortent dans leur apprehension par l’historien. Cette decennie a d’ailleurs 
foumi d’autres themes nouveaux a la creation litteraire. C’est en 1426 qu’a lieu 
1’expedition egyptienne de la flotte de Barsbay sur Chypre qui va foumir un 
theme majeur de la sTra d’al-Zahir Baybars, ou «Roman de Baybars» 31 . C’est 
dans les annees 1420 que MaqnzI, de retour de Syrie, se met a rassembler les 
materiaux de ses ffifat, sa grande Description des Villes d’Egypte, dans laquelle 
il prend acte des consequences catastrophiques de la peste de 1408 pour le tissu 
urbain du Caire et des villes de province. C’est sans doute aussi la terrible peste 
de 1430 qui a inspire la Ville de Cuivre. C’est apres la prise de Zayla‘ en 1415 
par le negus ethiopien qu’un djihad de trente ans foumit des materiaux a la sTra 
de Sayf b. Dl Yazan 32 . C’est de ces evenements que le renouvellement litteraire 
et la reflexion sont tributaires, sauf en Syrie ou l’invasion mongole est anterieure 
(mais ce ne fut qu’en 1421 qu’Ibn ‘ Arabsah revint a Damas). Ces renouvellements 
litteraires n’etaient pas des ruptures. Mais la proposition aux lecteurs syriens, 
puis egyptiens, de Nouvelles Mille et Une Nuits en etait bien une. 

Lorsque des Mille et Une Nuits modernes furent creees au xvi e siecle, les 
nouveaux auteurs se placerent evidemment dans la continuity du Moraliste du 
xv e siecle, par leur recours a l’intertextualite, leur volonte d’eviter l’anecdote 


29. B., I, p. 473-480 (Pleiade, I, p. 1099-1125). 

30. Cf. J.-C. Garcin, «The Regime of the Circassians Mamluks», dans C. Petry ed., The 
Cambridge History of Egypt, Cambridge, 1998, p. 290-317 (p. 295-296,300-301,313). 

31.. Cf. J.-C. Garcin ed., Lectures du Roman de Baybars , Marseille, 2003, p. 126-128. 

32. Cf. J.-C. Garcin, «Sira !s et Histoire», Arabica, 51 (2004), p. 33-54 et 223-257 (p. 248). 
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et une certaine liberte de jugement; ils adopterent meme sa version du conte- 
cadre, vraisemblablement sans en voir necessairement la signification premiere. 
Ils montraient ainsi leur volonte de continuer les Nouvelles Mille et Une Nuits 
du xv e siecle et se reclamaient d’elles, sans prendre garde assez sans doute qu’ils 
etaient entres dans une epoque nouvelle, en rupture avec Eepoque precedente et 
plus sensible aux exigences de l’islam. L’ambition «liberate » de ces auteurs etait 
louable, et reste perceptible dans les contes entre le xvi e et le xvm e siecle, mais 
pour finir, 1’auteur de Bulaq la detouma tout autrement, vers la conformation a 
la norme religieuse. 

Jean-Claude Garcin - IREMAM/MMSH, 5 rue du Chateau de l’Horloge, 
BP 647,13094 Aix-en-Provence Cedex 2 

Le passage des anciennes a de nouvelles Mille et Une Nuits au xv* siecle 

L’analyse historique du texte arabe des Contes des Mille et Une Nuits permet de 
comprendre la coherence du recueil imprime pour la premiere fois en Egypte, 
a BOlaq, en 1835. La collecte des contes de Bulaq a ete realisee dans un but 
moralisant, voire religieux, par un cheikh egyptien dont nous ignorons le nom, 
peu apres 1750. L’historien peut replacer ces textes dans le temps en analysant 
les «indices contextuels». II est conduit a identifier ceux qui sont des contes 
medievaux et d’epoque mamelouke (44 % seulement du texte arabe imprime), et 
aconstaterqu’une rupture dans les themes des contes a commence en Egypte dans 
le premier quart du xv e siecle: adjonction a de vieilles anecdotes sur les califes 
abbasides des ix e -x e siecles et leur cour, de contes faisant preuve de plus d’esprit 
critique (le «Sindbad le Marin » que nous connaissons), voire des interrogations 
plus graves sur les famines et les pestes. La rupture veritable se produit en 
Syrie affectee par les invasions mongoles (Tamerlan deporte a Samarkand de 
nombreux habitants de Damas en 1401), lorsqu’un auteur damascene ecrit de 
«Nouvelles Mille et Une Nuits », sans doute entre 1421 et 1436. La famille 
abbasside (en particulier Harun al-RashTd) est tournee en ridicule; les anecdotes 
purement historiques sont bannies; V auteur, qui apparaTt comme un « moraliste », 
s’interesse surtout a l’etude des caracteres et des passions, sans reference a la 
loi islamique. Cette rupture coincide avec un changement dans la production 
litteraire en Egypte, au moment oii se consolide au Caire le regime politique 
des mamelouks «circassiens». A partir du xvi e siecle, les auteurs de contes se 
placeront dans la continuity formelle de Tauteur damascene du xv e siecle, qui a 
foumi le modele de «Mille et Une Nuits modernes», avant qu’au xvm e siecle une 
affirmation nouvelle du religieux et du «convenable» conduise a une rupture 
finale et a la moralisation des contes par celui qui a compose le recueil de Bulaq. 



90 


J.-C. GARCIN 


Mille et Une Nuits - edition de Bulaq (1835) - indices contextuels - Mamelouks 
- Nouvelles Mille et Une Nuits (xv* siecle) - Mille et Une Nuits modernes (xvi c - 
xviii* siecles). 


From the Old to the New Arabian Nights in the Fifteenth Century 

This article deals with the historical analysis of the Arabian Nights Bulaq edition 
of 1835. First of all, this analysis allows a better understanding of the Bulaq 
edition consistency. The tales were put together a little while after 1750 by an 
unknown Egyptian shaykh whose aim was obviously moralizing and devoting. 
A focus on the «historical contextual indications» in the texts of the tales 
provides a rough idea of when the tales were written. In this way we can identify 
medieval and Mamluk tales (forty four per cent of the printed Bulaq edition). 
We can notice that a kind of break occurred in the Egyptian tales during the first 
thirty years of the fifteenth century. Pseudo-historical anecdotes on the ancient 
caliphs can be found but also new critical tales (such as a new «Sinbad the 
Sailor») or references to the dreadful starvations and plagues in these times. 
But the true break is definitely in the «New Arabian Nights», that a Syrian 
author wrote in Damascus, probably between 1421 and 1436. He may have been 
deported to Samarkand when TlmQr Lang invaded Syria in 1401. The author of 
these « New Arabian Nights » pretended to use continuity, but he made fun of 
the califal Abbasid family (especially Harfln al-Rashld) and banished the old 
historical narratives. The tales are devoted to the study of human characters and 
passions, without reference to Islamic criteria. The book as a whole is coherent 
thanks to the use of old verses and situations in the tales. It is a true literary 
work. In an historical point of view, these two breaks are concomitant with the 
strengthening of the Circassian sultans in Egypt and Syria. From the sixteenth to 
the eighteenth centuries, a lot of tales, which I call « Modem Arabian Nights », 
were modeled on the « New Arabian Nights » of the fifteenth century, but in the 
end the moralizing and devout Egyptian shaykh corrected the tales in accordance 
to the Islamic criteria. 

Arabian Nights - Bolaq’s edition (1835) - Mamluks - New Arabian Nights (xvth 
Century) - Modern Arabian Nights (xvith-xvuth Century) - contextual indices. 
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LES BANU HINNA A FUSTAT-MISR. 

POUVOIR ET IMPLANTATION URBAINE D’UNE FAMILLE 
DE NOTABLES A L’EPOQUE MAMELOUKE 


« Sur lui deteignait le pigment du fils du henne et 
le vizir al-Fa’izI n’etait pas aussi victorieux que 
lui pour ce qu ’ il desirait [...]'.» 


Par sa richesse et sa densite, le corpus de chroniques, de dictionnaires 
biographiques et de descriptions topographiques, redige a l’epoque mamelouke 
(1250-1517), nous permet de retracer sur la longue duree, plus qu’a toute autre 
epoque de l’Egypte medievale, l’histoire des grandes families de notables. Une 
telle reconstitution des destinees individuelles et du devenir collectif d’une 
famille ne peut toutefois etre exhaustive et les discontinuity narratives, autant 
que les omissions ou oublis genealogiques des auteurs, sont la pour nous le 
rappeler. C’est au cas particular des BanQ Hinna, dont l’histoire a bien des 
egards temoigne des changements qui traversent l’Egypte a la fin du Moyen 
Age, que le present article est consacre. Sur le plan religieux, tout d’abord, cette 
famille aux racines coptes se convertit a l’islam, sans doute au toumant des xn e 
et xm e siecles, et illustre le basculement confessionnel qui se produit alors en 
Egypte en faveur de l’islam. Sur le plan politique, egalement, car le nom de 
ces simples fonctionnaires de l’Etat ayyoubide se trouve, a partir du milieu du 
xm e siecle, etroitement lie au prestige du grand sultan Baybars et a la construction 
du nouvel Etat mamelouk, periode souvent per 9 ue comme un «age d’or» du 
sultanat. Sur le plan spatio-temporel, enfin, puisque, a une epoque ou Fustat- 

1. Al-SafadI, A‘yan al-'asr wa a‘wan al-na$r, Beyrouth, 1998, t. IV, p. 1835. Pres d’un siecle, 
apres leur mort, les vizirs ‘All Ibn Hinna et Hibat Allah al-Fa’izT demeurent des references et des 
modeles, comme en temoigne cet eloge redige par l’historien SafadT, au milieu du xiv e siecle, dans 
la notice biographique d’un grand administrateur de son temps. L’auteur utilise ici deux jeux de 
mots: d’une part, la proximite du nom Hinna et du mot henne ( hinna ’) et, d’autre part, le sens du 
verbe faza, qui signifie «etre victorieux, prendre le dessus, reussir», et la nisba d’appartenance du 
vizir al-Fa’izT, forme a partir du terme al-fa’iz, qui signifie «le triomphateur, le victorieux»: 

( _ 5 Aa3 LcJ 4iio jli Ls c ^ &JUC. (JjLaj 
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Misr 2 n’a pas encore totalement perdu son poids religieux et son role economique 
avant la profonde crise qui, au toumant du xv e siecle, la frappe de plein fouet, 
le nom de la famille est indissociable de l’histoire urbaine et sociale de la ville 3 . 
Ainsi, en impregnant sa toponymie et sa topographic, les Banu Hinna ont, en 
effet, concouru a prolonger, pour encore quelques decennies, ce qui, depuis sa 
fondation, fait de Fustat-Misr un lieu ou «les chretiens comme les musulmans 
pouvaient chacun a leur fa 9 on [...] enraciner collectivement leur memoire 4 .» 
C’est le lien entre promotion sociale et politique, ancrage territorial et memoire 
qui caracterise la destinee des Banu Hinna que nous souhaitons aborder dans 
cet article. 

Mainmise sur le pouvoir: les Banu Hinna 
et la construction de l’Etat mamelouk 

Le vizir at, une entreprise familiale 

Avant meme l’accession au pouvoir des Mamelouks en 648/1250, Baha’ 
al-Dln 6 All Ibn Hinna [4] 5 est connu comme le vizir de Sagarat al-Durr, concubine 
du dernier sultan ayyoubide al-Salih Ayyub, premiere sultane mamelouke, et 
epouse du premier sultan mamelouk, al-Mu‘izz Aybak. A ce titre, ‘All Ibn Hinna 
peut etre considere comme le premier vizir de l’Egypte mamelouke, dans la 
mesure ou il occupe momentanement la charge lorsque la sultane monte sur le 
trone 6 . II restera attache a sa personne tout au long du regne d’al-Mu‘izz Aybak 
(1250-1257). Un premier re vers de fortune se produit a la mort de Sagarat al-Durr 

2. Fustat-Misr s’etendait le long de la rive orientale du Nil, dans la partie sud de l’actuelle 
ville du Caire, au coeur de ce que Ton nomme aujourd’hui le Vieux-Caire. 

3. Sur la fondation et l’histoire de Fustat-Misr, premiere capitale de l’figypte arabe, fondee 
suite a la conquete du pays par les troupes de ‘Amru Ibn al-‘ A§, en 20/641, voir S. Denoix, Decrire 
le Caire. Fustat-Misr d’apres Ibn Duqmaq et MaqrizT, Le Caire, 1992; W. B. Kubiak, Al-Fustat. 
Its Foundation and Early Urban Development, Le Caire, 1988. Sur la ville en tant que lieu de 
memoire collective, aussi bien pour les chretiens que pour les musulmans, voir S. Denoix, « Fustat, 
lieu de memoire », dans M. A. Amir-Moezzi ed., Lieu d’islam. Cultes et culture de I’Afrique a Java, 
Paris, ed. Autrement, 1996, p. 46-59; S. Denoix, «Les fouilles d’Istabl-‘Antar a Fustat. Une vision 
renouvelee de l’histoire urbaine et de la culture materielle medievales d’figypte », dans E. Rodziewicz, 
Bone Carvings from Fustat-Istabl ‘Antar. Excavations of the Institutfrangais d’archeologie orientale 
in Caire , 1985-2003, Le Caire, 2012, p. I-XXI. 

4. S. Denoix , « Fustat, lieu de memoire...», p. 59. 

5. Les numeros entre crochets renvoient au tableau genealogique. 

6. Al-MaqhJz\,A l-suluk li-ma'rifatduwalal-muluk,ed.M. M.ZiYADA,Le Caire, 1939-1958, 
1.1/2, p. 404. II occupe le vizirat d’Egypte du 30 muharram 648/4 mai 1250, date de l’accession 
de Sagarat al-Durr au sultanat jusqu’au 28 rabl‘ II 648/30 juillet 1250, date a laquelle elle cede le 
trone a al-Mu‘izz Aybak. Voir A. ‘Abd al-Raziq, «Le vizirat et les vizirs d’£gypte au temps des 
Mamluks», Annales islamologiques, 16 (1980), p. 138. Sur Sagarat al-Durr, voir M. Chapoutot- 
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en 655/1257 et il est contraint de livrer une partie de sa fortune. On le retrouve 
ensuite au debut du regne d’al-Zahir Baybars, en 659/1261, lorsqu’apres avoir 
manoeuvre pour faire destituer et emprisonner le vizir, il est nomme vizir d’Egypte 
par le sultan 7 . Revetu d’une robe d’honneur,«il se mit en marche, accompagne 
des principaux personnages, des grands de l’Etat et d’un grand nombre d’emirs » 8 . 
Il a, des lors, entre ses mains tous les soins du gouvemement et des details de 
1’administration sultanienne, puisque le sultan al-Zahir Baybars s’appuie sur 
lui pour reorganiser 1’administration de l’Egypte et du Bilad al-Sam 9 . Il est, par 
consequent, l’un des principaux artisans de la construction de l’Etat mamelouk. 
Il detient les pleins pouvoirs pour mener la politique voulue par le sultan, dont 
l’imperatif premier est de restaurer le fonctionnement de 1’administration afin de 
faire entrer dans les caisses de l’Etat les revenus fiscaux necessaires a l’entretien 
d’une armee capable de faire face aux menaces exterieures, croisees et mongoles, 
qui remettent en cause l’existence meme du pouvoir mamelouk 10 . 

Baha’ al-Dln 6 AB Ibn Hinna [4] est issu d’une vieille famille de notables 
egyptiens dont le membre eponyme de la lignee, Hinna [1], est qualifie de 
« nasram »,« chretien », par Maqffzl 11 . Ce dernier est le seul historien a foumir des 
informations sur le pere de Baha’ al-DTn, un certain Sadld al-Dln Muhammad 
b. Salim Abu 6 Abd Allah Ibn Hinna [2] l2 , qui fait son apprentissage au Caire 
dans les services de 1’administration financiere du sultanat ayyoubide et s’eleve 


Remadi, «Chajar ad-Durr (7-1257). Esclave, mamluke et sultane d’Egypte», dans C.A. Julien, Les 
Africains, t. IV, Paris, 1977, p. 101-127. 

7. Il est nomme vizir en rabl‘ II 659/5 mars 1261 et detiendra la charge jusqu’a sa mort en <ju 
1-qa‘da 677/mars 1279. Voir A. ‘Abd al-Raziq, «Le vizirat et les vizirs d’£gypte...», n° 7, p. 190. 

8. Al-Nuwayri, Nihayat al-arab ftfunun al-adab, ed. M. ‘A. al-H. 5a‘ira et M. M. Ziyada, 
Le Caire, 1990, t. XXX, p. 18 ; Ibn Abi l-FapA’il, Kitab al-nahg al-sadTd wa-l-durr al-farld ba'd 
Ta’rTf) Ibn ‘Amid , ed. et trad. fi. Blochet sous le titre Histoire des sultans mamlouks dans Patrologia 
Orientalis, xii, 3, 1919, p. 421-422. 

9. Terme utilise par les geographes arabes medie vaux pour designer un ensemble geographique 
correspondant actuellement a la Syrie, a la Jordanie, au Liban, a Israel et aux territoires palestiniens, 
ainsi qu’a la zone frontiere entre la Syrie et la Turquie. 

10. Selon al-MaqrizI,« Baybars aimait a exercer de nombreuses exactions au profit du fisc et a 
lever sur les sujets des impots considerables». Sous son regne, ‘All Ibn Hinna imagine de nouvelles 
contributions et fait mesurer le terrain des proprietes particulieres situees a Fustat-Misr et al-Qahira. 
Il taxe fortement les riches et fait perir un grand nombre d’entre eux. Il double l’impot {gawalT) 
preleve sur les tributaires chretiens et juifs (ahl al-dimmt). Il taxe egalement les habitants de Damas 
d’un impot ay ant pour objet la remonte de la cavalerie et qui est fixe pour la ville et pour les villages 
de son territoire a une somme d’un million de dirhams: al-Maqrizi, Suluk , 1/2, p. 640. 

11. De ce Hinna, nous ne savons rien d’autre et il nous est egalement impossible de savoir 
precisement quel membre de la famille s’est converti a l’islam, et a quelle epoque cette conversion 
a pu avoir lieu. 

12. Voir la notice biographique qu’il lui consacre: al-Maqrizi, Al-muqaffa al-kablr , ed. 
M. al-Ya‘lAwi, Beyrouth, 1991, t. V, n° 2320, p. 706. 
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dans la hierarchie jusqu’a administrer le bureau de l’armee d’Egypte (dTwan 
al-gays) en sa‘ban 622/aout 1225, point d’orgue de sa carriere. Ses competences 
ne sont pas uniquement administratives puisqu’il re^oit une education religieuse 
et apprend les Traditions du Prophete (hadlt ) aupres de plusieurs maitres. II 
occupe d’ailleurs la fonction de temoin ( sahid) aupres du grand juge ( qadi - 
l-qudat) chafeite et meurt en sawwal 628/aout 1231 en Egypte 13 . Nous lui 
connaissons deux fils, Bah£’ al-Dln ‘AH [4] et Burhdn al-Dln [5] 14 . 

Baha’ al-dln ‘AH [4] nait en 603/1206 a Fustat-Misr 15 et debute, selon 
NuwayrI, comme vendeur dans une boutique d’etoffe (ham), puis change 
ensuite d’activite et entre comme secretaire dans les bureaux de 1’administration 
sultanienne a l’epoque ayyoubide 16 . Baha’ al-DTn doit sans doute son changement 
de carriere a son pere, lui-meme fonctionnaire de l’Etat ayyoubide, mais le deces 
de ce dernier, bien avant l’avenement du pouvoir mamelouk, tend a limiter son 
influence. Toutefois, tout porte a croire que Baha’ al-DTn 4 All Ibn Hinna, par sa 
fonction de vizir de Sagarat al-Durr, est un administrates des plus puissants a la 
fin de l’epoque ayyoubide. C’est cette position qui expliquerait en grande partie 
que Saraf al-DTn Hibat Allah al-Fa’izi [3] 17 lui ait donne sa fille [6] en mariage, 
ce qu’il n’aurait vraisemblablement pas fait s’il avait ete un fonctionnaire de 
second rang. 

La personnalite de Saraf al-Dfn Hibat Allah al-Fa’izT [3] est centrale car 
c’est sous son vizirat que vont prosperer les affaires des Banu Hinna, au debut 
de l’epoque mamelouke. Hibat Allah al-Fa’izT est un secretaire copte, converti 
a l’islam a l’epoque ayyoubide sous le regne du sultan al-Kamil Muhammad 


13. Ibid. 

14. Grace & al-MaqnzI, nous connaissons son laqab (sumom honorifique). Toutefois, nous ne 
disposons d’aucune autre information a son sujet et par consequent, sa lignee ne peut etre reconstituee. 
Voir al-MaqrIzi, Suluk, 1/2, p. 406. 

15. Al-NuwayrI, Nihaya, XXX, p. 388; al-MaqrIzi, Al-mawa‘iz wa-l-i'tibar ft dikr al-fritat 
wa-l-atdr, Le Caire, 1853, II, p. 370; al-BirzAlI, Al-muqtaft ‘aid Kitdb al-Rawdatayn al-ma'ruf 
bi-Tarib al-BirzalT, ed. ‘U. al-Tadmuri, Sayda-Beyrouth, 2006, t. I, n° 665, p. 442-443; Ibn 
al-$uqA‘i, Tall kitdb wafaydt al-a ‘ yan , ed. et trad. J. Sublet, Damas, 1974, n° 137; al-YonInI, Dayl 
mir'at al-zaman, 2 e 6d., Le Caire, 1992, t. Ill, p. 305; Ibn Sakir al-KutubI, ‘ Uyun al-tawdrlj}, ed. 
F. al-Samir et N. DAwOd, Bagdad, 1977-1984, t. XXI, p. 204-205; Id., Fawat al-wafaydt, 6d. ‘A. ‘ Abd 
al-MawGOd et ‘A. Ma‘wwap, Beyrouth, 2000, t. II, n° 354, p. 131-133; al-$afadi. Waft bi-l-wafdyat , 
Berlin, 1962-2004, t. XVI, n° 575, p. 532-533. 

16. Al-Nuwayri, Nihdya, XXX, p. 388. 

17. II s’agit de Saraf al-DTn Hibat Allah/As‘ad b. $a‘Td b. Wuhayb al-Fa’izi. II tient sa nisba 
« al-Fa’izI» du fait d’avoir ete au service d’al-Malik al-Fa’iz Sabiq al-Dln Ibrahim, fils du prince de 
Diyar Mudar, al-Malik al-‘Adil. Avant sa conversion, son ism 6tait As‘ad. Aprfcs sa conversion, il se 
fait appeler Hibat Allah. Voir 6. QuatremEre, Histoire des sultans mamlouks de VEgypte, ecrite en 
arabepar Taki-eddin-Ahmed-Makrizi, Paris, 1837-1845,1.1/1, p. 10. II est nomme vizir d’£gypte au 
cours de l’annee 649/1251. Voir ‘Abd al-RazIq, «Le vizirat et les vizirs d’£gypte...», n° 3, p. 189. 



LES BAND HINNA A FUSTAT-MI$R 


95 


(1238-1240), alors qu’il est son medecin personnel 18 . II est par la suite employe 
dans les bureaux de V administration a Damas, avant de revenir au Caire pour y 
occuper la fonction d’inspecteur de plusieurs districts de province (na^ir al-a'mal 
al-barraniyya). Accuse de malversations financieres et en butte a l’hostilite de 
certains administrateurs, il est emprisonne a la toute fin de l’epoque ayyoubide 19 . 
Toutefois, a la faveur de la prise de pouvoir des Mamelouks, il recouvre sa liberte. 
Peut-etre peut-on envisager 1’ intercession decisive de son gendre. 

Saraf al-Dln Hibat Allah al-Fa’izI est nomme vizir d’Egypte et place a 
la tete de 1’administration par le sultan mamelouk al-Mu‘izz Aybak au cours de 
l’annee 649/1251. Il prend rapidement sur le sultan «un extreme ascendant, et 
invente les vexations les plus odieuses » 20 . Son pouvoir s’accroit encore lorsqu’en 
651/1253 al-Mu‘izz Aybak, ayant fait emprisonner al-Asraf Musa, le descendant 
ayyoubide de la branche yemenite avec lequel il partage le trone, reste seul au 
pouvoir avec le titre de sultan. Ce dernier s’empare alors de 1’ensemble des 
tresors et confie a son vizir la mise en oeuvre de tous les moyens lui permettant 
de renflouer les caisses de l’Etat et d’obtenir les moyens financiers necessaires 
au soutien de 1’effort de guerre contre les princes ayyoubides de Syrie 21 . 

Le sanglant reglement de comptes qui se produit en 655/1257 entre le 
sultan al-Mu‘izz Aybak et Sagarat al-Durr ne change pas immediatement la 
destinee du vizir 22 . Dans un premier temps, le fils d’al-Mu‘izz Aybak, a peine 
age de onze ans, est place sur le trone et devient sultan sous le nom d’al-Mansur 
‘All, et Hibat Allah al-Fa’izI est confirme dans ses fonctions de vizir. Toutefois, il 


18. S. Khalil, Al-$aft Ibn al-‘Assal. Brefs chapitres sur la Trinite et VIncarnation, Tumhout, 
1985,p.625. 

19. Ibn al-$uqA‘i, Tall, n° 273. 

20. Ibid:, al-MaqrIzI, Sulak, 1 .1/2, p. 404. 

21. Al-MaqrIzI, SulGk, 1 . 1/2, p. 348; Quatrem£re, Histoire des sultans mamelouks , 1 . 1/1, p. 37. 
Al-MaqnzI raconte que «le vizir Hibat Allah al-Fa’izT imagina a cet egard des expedients jusqu’alors 
inconnus. Il etablit des impots sur les marchands et les proprietaries, fixa des contributions et des 
redevances qu’il d^signa par les noms de droits du sultan ( al-huquq al-sultaniyya), operations 
financieres ( al-mu‘dmildt al-dlwaniyya ). Il leva sur les peuples tributaires des capitations doubles 
du taux ordinaire. Il inventa un cadastre ( ta$qV ) et une evaluation des biens ( taqwTn ) et quantite 
d’autres mesures vexatoires.» 

22. Sagarat al-Durr epouse le sultan al-Mu‘izz Aybak peu de temps apres qu’il a ecarte al-A§raf 
Musa du trone. Son ascendant sur le pouvoir demeure extremement fort. Ayant appris que le sultan 
a negocie avec l’ennemi syrien et la faction des mamluk- s bahrides, et envisage de prendre pour 
epouse, pour sceller cette union, la princesse zankide de Mossoul, Sagarat al-DGrr fait assassiner le 
sultan le 23 rabl‘ I 655/10 avril 1257. Mais elle ne parvient pas a reprendre les renes du pouvoir et 
le 11 rabl‘ 11/28 avril, son corps denude est retrouve dans un fosse au pied des murs de la Citadelle 
du Caire. Elle est enterree dans la turba qu’elle s’etait fait construire pres du Mashad Sayyida NafTsa 
qui avait ete dote de nombreux biens de mainmorte (waqf pi. awqaf) par son vizir Baha’ al-Dln ‘All 
Ibn Hinna. Voir Ibn Tagii BirdI, Nugum, VI, p. 377. Voir egalement, L. Ammann, « Shadjar al-Durr », 
£./. 2 , Leyde, t. IX, 1997, p. 176. 
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est rapidement accuse par certains emirs d’entretenir des relations avec al-Nasir 
Yusuf, le prince ayyoubide de Damas, et d’ceuvrer au retour au pouvoir des 
Ayyoubides en Egypte. Son sort est scelle. La mere d’al-MansGr ‘All le fait 
arreter et emprisonner a la Citadelle, ou on le force a signer un acte par lequel il se 
reconnait debiteur d’une somme de cent mille dinars. Ses biens sont confisques et 
un grand nombre de personnes sont arretees en meme temps que lui. Au mois de 
gumada 1655/mai 1257, plusieurs emirs penetrent dans la cellule de la Citadelle 
ou il est detenu et l’assassinent 23 . 

Selon le biographe Ibn al-Suqa‘I, « ses bienfaits lui gagnerent le coeur 
des gens. Il se faisait tres souvent apporter les registres contenant les noms des 
secretaires momentanement en disponibilite. Il s’interessait au cas de chacun 
d’eux; aux uns, il faisait parvenir d’urgence une allocation dont il assumait 
personnellement les frais et leur trouvait un emploi; aux autres, il proposait 
un emploi en ville; d’autres encore etaient affectes en dehors de la ville. Et il 
procedait ainsi jusqu’a ce que tous, sans exception, aient regu une affectation 24 .» 

Apres une periode de disgrace, au cours du regne d’al-Mansur Qutuz, 
Baha’ al-Dln ‘All Ibn Hinna, a force d’intrigues, parvient a se faire nommer vizir 
d’Egypte, en 659/1261, au debut du regne d’al-Zahir Baybars (1260-1276) 25 . 

Sous le vizirat de Hibat Allah al-Fa’izI, les Banu Hinna sont impliques 
de maniere collective dans 1’administration de l’Etat. Ainsi, en 651/1253, Fahr 
al-Dln Muhammad [8], le fils aine de ‘All [4], est envoye par l’emir Aqtay, le 
chef de la faction des mamluk -s bahrides a laquelle appartiennent entre autres 
Baybars et Qalawun, aupres du prince de Hama, al-Malik al-Muzaffar, auquel il 
venait de s’allier en epousant sa fille. Fahr al-dln Muhammad est mandate pour 
ramener la jeune mariee au Caire. Sur le chemin du retour, il fait halte a Damas 
ou le cortege est accueilli en grande pompe; il joue sans doute a cette occasion le 
role d’intermediate entre les mamluk -s bahrides et le prince ayyoubide de la ville. 

Avec la nomination au vizirat d’Egypte de Baha’ al-Dln ‘All Ibn Hinna 
[4], cette implication collective s’accroit. Ses deux fils Fahr al-Dln Muhammad 


23. Al-MaqrIzi , Suluk , t. 1/2, p. 406; Quatrem£re , Histoire des sultans mamelouks , t. 1/1, p. 75. 
Selon le temoignage d’Ibn al-Wa§il, le cadi BurhSn al-DTn [5], frere de Baha’ al-Dln ‘All Ibn Hinna 
[4], donnait a cet egard les details suivants: « J’entrai aupres de Saraf al-Dln al-Fa’izI, qui etait alors 
en prison. Il me pria de solliciter sa mise en liberty, s’engageant a payer chaque jour une somme de 
dix mille dinars. Je lui demandai comment il pourrait suffire k une pareille depense. Il me repondit: 
“Je puis la supporter pendant une annee; et dans cet intervalle, Dieu viendra a mon secours.” Les 
mamelouks d’al-Mu‘izz Aybak loin d’accepter cette proposition, se haterent d’ordonner sa mort et 
le firent etrangler. Ses biens et tout ce qu’il possedait furent saisis.» 

24. Ibn al-$uqA‘I, Tall, n° 273. 

25. Al-Maqrizi, Suluk, 1 . 1/2, p. 447; Quatrem£re, Histoire des sultans mamlouks, 1 . 1/1, p. 145. 
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[8] 26 et Muhly al-Dln Ahmad [7] 27 occupent sous son vizirat la fonction de 
wazTr al-suhba 2 * , ce jusqu’a leur mort, a savoir respectivement en 668/1269 et 
672/1273. C’est une fa$on pour le vizir de garder un ceil sur le sultan, meme 
lorsqu’il est contraint de rester au Caire pour s’occuper de 1’administration de 
l’Etat. Puis, deux de ses petits-fils les remplacent dans cette fonction de wazTr 
al-suhba. En 668/1269, Tag al-Dln Muhammad [15], le fils de Fahr al-Dln 
Muhammad [8], succede a son pere comme wazTr al-suhba, et, en 675/1276, son 
frere Zayn al-Dln Ahmad [16] est egalement nomme wazTr al-suhba , attache a 
la personne du sultan al-Zahir Baybars 29 . II l’accompagne au Bilad al-Sam dans 
sa demiere expedition, qui a pour but la conquete de 1’ Anatolie (Bilad al-Rum) 30 . 

En du 1-qa‘da 674/avril 1276 sont convoques a la Citadelle du Caire le 
sahib Tag al-Dln Muhammad [ 15] et son frere le sahib Zayn al-Dln Ahmad [16], 
les fils du sahib Fahr al-Dln Muhammad [8], ainsi que leur cousin, le sahib ‘Izz 
al-Dln Muhammad [13], fils du sahib Muhly al-Dln Ahmad [7]. Ils se presentent 
done dans VTwan ou se trouve le sultan al-Zahir Baybars. Zayn al-DTn Ahmad 
[16] et ‘Izz al-DTn Muhammad [13] sont nommes assistants ( na f ib ) de leur grand- 
pere le vizir Baha’ al-Dln ‘All Ibn Hinna [4], tandis que Tag al-DTn Muhammad 
[15] est place dans la fonction de wazTr al-suhba. Tous trois re^oivent des robes 
d’honneur et prennent leur fonctions deux jours plus tard 31 . 

Outre les fils et petits-fils du vizir ‘AlT Ibn Hinna, ses gendres sont 
egalement places a des positions strategiques renfor^ant un peu plus la mainmise 
de la famille sur la gestion de l’Etat sous le regne d’al-Zahir Baybars. Ainsi, la 
gestion des interets prives du sultan est confiee a Fun de ses gendres, Baha 9 
al-Dln ‘All b. 6 Isa al-Taiibl al-Safi‘T [9] (m. 710/1310), qui est nomme par le 
vizir pour administrer la succession d’al-Zahir Baybars ( waliya amr al-tarakat 
al-Zahiriyya) . II occupe par ailleurs les fonctions de nazir al-ahbas 32 et 


26. Al-Safadi, Waft, t. IV, n°1725, p. 173; al-Yonini, Dayl, t. II, p. 439-440; Ibn KatIr, 
Al-bidaya wa-l-nihaya ft ta’rTfr, Le Caire, 1999, t. XIII, p. 156; al-‘Ayni, ‘ Iqd al-guman ft ta’rlb 
ahl al-zaman, ed. M. M. AmIn, Le Caire, 1987-2009, t. II, p. 30,67, 208. 

27. Al-YOnInI, Dayl, t. II, p. 34-35; Ibn TagrI BirdI, Al-nugum al-zahira ft muluk Mi$r 
wa-l-Qahira, 2 e ed., Le Caire, s. d., t. VII, p. 241; Ibn al-FurAt, Tarlfy al-duwal wa-l-muluk, ed. 
Q. Zurayq et N. ‘Izz al-Din, Beyrouth, 1938, t. VII, p. 19; al-‘Ayni, ‘Iqd, II p. 126. 

28. Vizir charge d’accompagner le sultan lors de ses deplacements et de ses expeditions. 

29. Al-MaqrIzi, Suluk, 1.1/2, p. 627. 

30. II etait professeur appartenant au madhab safi‘T, l’une des quatre ecolesjuridiques sunnites, 
et jouissait d’un immense prestige et d’une grande veneration ( sahib hurma wafira wa mahabba 
kablra). A sa mort, il est enterre a la Grande Qarafa dans le tombeau qu’il s’etait fait construire. 
Al-MaqrIzI, Muqaffa, t. I, n°607, p. 623; Ibn Ha6ar al-‘AsqalAnI, Al-durar al-kamina ft a‘yan 
al-ml‘a al-‘tamina, ed. A. F. al-MazIdI, Beyrouth, 1996,1.1, n° 727, p. 168. 

31. Ibn SaddAd, Ta’rlfy al-malik al-Zahir, ed. A. Hutayt, Wiesbaden, 1983, p. 134. 

32. II dirige le bureau appele dTwan al-ahbas qui administre les proprietes et biens-fonds etablis 
au benefice des institutions religieuses (mosquees, madrasas, etc.) 
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d’administrateur des fondations pieuses (na^ir al-awqaf ) 33 . Quant a son autre 
gendre, Saraf al-dfn Muhammad Abu 6 Abd Allah Ibn Maskur (m. 675/1276) 
[lll.il est nomme administrateur de l’armee d’Egypte et meurt en fonction en 
675/1276 34 . 

La mort du sultan en 676/1277 porte un coup fatal au pouvoir du vizir et 
d’une famille si etroitement liee au regne et a la personne d’al-Zahir Baybars. 
Certes, dans un premier temps, ‘All Ibn Hinna est continue au vizirat, mais sa 
mort, en 677/1278, met ses petits-fils dans une situation difficile. Son successeur 
au vizirat, Burhan al-dln Hidr al-Singan, entretenait une haine tenace envers 
‘All Ibn Hinna et un ordre du sultan est envoye pour faire mettre le sequestre 
sur ses biens. Le nouveau vizir se trouve alors a meme d’exercer sur les petits- 
fils et les biens de son rival toute 1’ autorite qu’il avait pu esperer. II est seconde 
dans son entreprise par plusieurs des plus grands emirs de l’epoque, tels Aybak 
al-Afram et Baysari al-SamsI, qui sont mecontents du vizir de Baybars. Quant 
a Tag al-dln Muhammad [15], qui se trouve alors a Damas, il est demis de sa 
charge de wazTr al-suhba et arrete, tout comme son frere Zayn al-Dln Ahmad 
[16] et son cousin ‘Izz al-Dln Muhammad [13]. Chacun d’entre eux est contraint 
de signer une reconnaissance de dette de cent mille dinars 35 . 

Le retour aux affaires de la famille n’a lieu qu’une quinzaine d’annees plus 
tard, sous le premier regne du sultan al-Nasir Muhammad (1293-1294), avec la 
nomination au vizirat de Tag al-Dln Muhammad [15] en safar 693/janvier 1294 36 . 
Le nouveau vizir en profite pour placer son cousin ‘Izz al-Dln Muhammad [13] 
au poste de wazTr al-yuhba. Tous les deux siegent dans la Salle du Vizirat a la 
Citadelle et Tag al-Dln redige les decrets ( tawqV ) 37 . Ce retour en grace est de 
courte duree et Tag al-Dln Muhammad est destitue en gumada 1694/mars 1295, 
a l’avenement du sultan al-‘ Adil Kitbuga. 

Le faible role historique joue par les membres de la famille au xiv* siecle 
contraste singulierement avec la periode faste du siecle precedent. II convient 
neanmoins de noter la persistance du patronyme familial dans les sources 
historiques qui permet ainsi, du pere de ‘All Ibn Hinna au dernier personnage 
identifie, de retracer sur plus de deux siecles l’existence des Banu Hinna. II faut 


33. Al-$afapI, A‘ydn , III, p. 1223-1224; Ibn Ha6ar al-‘ AsqalAnI, Durar y t. Ill, n°2837, p. 54. 

34. Ibn Saddad, ayant lui-meme fait partie de l’entourage d’Ibn Hinna, nous donne davantage 
d’informations le concemant: ne en 616/1219-1220, il debute sa carri^re au service de plusieurs 6mirs. 
II se sp^cialisa ensuite dans la gestion des transactions commerciales de tous les hauts dignitaires du 
royaume. Enfin, k la fin de sa vie, il est nomm6 administrateur de 1’armee ( na^ir al-gays) d’^gypte. 
Voir Ibn SaddAd, Ta 'rlfr, p. 211. 

35. Ibn AbI l-FapA’il, Nahg, t. II, p. 464 [300]. 

36. Voir ‘Abo al-RazIq, «Le vizirat et les vizirs d’^gypte...», n° 18, p. 193. 

37. Al-MaqrIzI, Suluk , t. 1/3, p. 803; Quatrem^re, Histoire des sultans mamlouks , t. II/2, 
p. 15-16. 
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sans doute voir en cela le fait que le prestige du nom demeure assez significatif 
pour que des auteurs n’ay ant pas vecu du temps du grand vizir ou descendants 
les plus proches considered qu’il merite encore d’etre note, parce qu’il conserve 
un sens et fait echo dans la memoire de ses contemporains. Toutefois, les details 
concemant les Banu Hinna au xiv e siecle sont bien maigres et se limited bien 
sou vent au nom, a la fonction la plus emblematique occupee et au lieu et a la 
date de deces, de quelques individus. C’est ce bilan que nous nous proposons 
d’aborder maintenant. 

Continuity et rupture du groupe familial: les vestiges des Banu Hinna 
dans les sources 

Bien que d’origine copte, les Banu Hinna offrent tous les attributs 
d’une longue lignee d’oulemas musulmans jusque dans la suite onomastique 
particulierement monotone, faite d’une altemance de Muhammad et d’ Ahmad, qui 
caracterise les membres masculins du groupe familial et qui contribue a l’ancrer 
au plus profond de la memoire du temps dans les dictionnaires biographiques de 
l’epoque. Les sources historiques permettent de reconstituer une grande partie 
de la lignee familiale 38 . Nous pouvons identifier deux fils nes de son union 
avec la fille du vizir Hibat Allah al-Fa’izI [6], Fahr al-DTn Muhammad Abu 
‘Abd Allah [8] (622/1225 668/1269) 39 et Muhly af-Dln Ahmad [7] (636/1238- 
672/1273) 40 , et deux filles [10 et 11], dont nous connaissons les epoux, Baba’ 
al-DTn ‘All b. ‘Isa aI-Ta‘libI al-SafLl [9] (m. 710/1310) et Saraf al-Dln 
Muhammad Abu ‘Abd Allah Ibn Maskur [12] (m. 675/1276), mentionnes 
precedemment. 

Nous connaissons les noms de deux des fils de son fils aine Fahr al-DTn 
Muhammad [8] 41 ,Tag al-DTn Muhammad Abu ‘Abd Allah [15] (640-707/1241- 
1307) 42 et Zayn al-DTn Ahmad Abu l-‘Abbas [16] (m. 704/1304), ce dernier 


38. L’ensemble de ces donnees est restitue dans le tableau genealogique en annexe de cet article. 

39. Al-NuwayrI, Nihaya , t. XXX, p. 171-172 ; al-BirzAlI, Muqtaft, 1.1, n°124, p. 210-211 ; 
al-YonIni, Dayl, t. II, p. 439-440 ; al-$afadI, Waft, t. IV, n°1725, p. 185 ; Ibn Sakir al-KutubI, 
‘Uyiin, t. XX, p. 395 ; al-MaqrIzI, Muqaffa, t. VI, n°2810, p. 334-336. 

40. Al-Nuwayri, Nihaya, t. XXX, p. 213; al-BirzAli, Muqtaft , 1.1, n° 319, p. 300; Ibn SaddAd, 
Ta'rtf}, p. 44-45; al-YonIni, Dayl , t. Ill, p. 34-35. 

41. II s’agit ici de la lignee A dans l’arbre genealogique en annexe. 

42. Al-BirzAlI, Muqtaft , t. Ill, n°886, p. 364 ; al-Nuwayri, Nihaya , t. XXXII, p. 133 ; Ibn 
al-DawadArI, Kanz , t. IX, p. 102 ; al-$afadi, Waft, t. I, n°146, p. 217 ; al-$afadI, A‘yan, t. IV, 
p. 1870-1879 ; Ibn Sakir al-Kutubi, Fawat, t. II, n°416, p. 258-262 ; al-MaqrIzi, Muqaffa, t. VII, 
n°3202,p. 111-117 ; Ibn Ha6ar al-‘AsqalanI, Durar, t. IV, n°4528,p. 125-126. 
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etant considere «comme un faqlh safi'T , plein de merite, religieux, imposant et 
universellement respecte, plein d’affection pour les gens de bien 43 .» 

Les sources revelent les noms de deux fils de Tag al-Dln Muhammad 
[15], vizir d’Egypte, comme son grand-pere, sous le premier regne d’al-Nasir 
Muhammad (1293-1294): Qutb al-Dln Muhammad [24] (m. 709/1309) 44 
et Nasir al-Dln Muhammad [19] (m. 729/1328), qui occupe la charge de 
responsable {sahib) du dTwan al-ahbas 45 . Mais, nous savons egalement qu’il 
a eu au moins deux filles [20] et [23], dont Tune epouse ‘Imad al-Dln Abu 
I-Fida’ Ismail b. Muhammad al-Qaysaranl al-Mahzuml [21] (671-736/1272- 
1336) et l’autre Magd al-dln Ahmad b. Abu Bakr al-Hamdanl al-Malikl [22] 
(m. 721/1321), predicateur {JjatTb) du Fayyum 46 . 

Pour cette partie de la lignee familiale, nous avons identifie deux fils de 
Qutb al-Dln [24], Saraf al-DTn Muhammad [28] et Sihab al-Dln Ahmad [27] 
(m. 724/1323) 47 . Quant a Nasir al-Dln [19], il avait un fils nomme Badr al-DTn 
Muhammad [29] (m. 788/1386), sumomme «adib Misr», «le lettre de Fustat- 
Misr» 48 . Avec ce dernier, la descendance du fils aine de Baha’ al-Dln ‘All Ibn 
Hinna disparait des textes historiques. 

Quant a son deuxieme fils, Zayn al-Dln Ahmad [16], nous lui connaissons 
deux fils: un premier nomme Saraf al-DTn Muhammad [17] (m. 747/1346) 49 
et un second, ‘Abd Allah [18], sur lequel nous ne savons rien, si ce n’est qu’il 
a eu deux fils, Ibrahim [31] et Sams al-DTn Muhammad [30] (m. 792/1390), 
qui est secretaire dans les bureaux de nombreux emirs avant de quitter ces 


43. Al-BlrzAlI, Muqtaft, t. Ill, n°650, p. 266-267 ; al-NuwayrI, Nihaya, t. XXXII, p. 93 ; Ibn 
HaGar al-‘AsqalAnI, Durar , 1.1, n°727, p. 168. 

44. Al-BirzAli, Muqtaft, t. Ill, n° 1075, p. 451-452. Al-Birzall lui donne comme nom Qutb 
al-DTn Muhammad, fils du §abib Tag al-DTn Ahmad b. Muhammad b. ‘ AlT b. Muhammad b. SalTm 
Ibn Hinna, ce qui est une erreur. II convient de le rattacher a la lignee de Tag al-DTn Muhammad. 

45. Al-6azari, Hawadit al-zaman wa wafayat al-akabir wa-l-a‘yan min abna’ihi , 
ed. ‘U. TadmurI, Sayda-Beyrouth, 1998, t. II, n° 382, p. 373. 

46. Al-$afadI, A ‘ yan , 1.1, p. 116. Sa mere etait la fille du say}} Magd al-DTn al-Ahmlml et son 
frere etait qadT l-qudat Saraf al-dTn al-MalikT ( hakim de Syrie) 

47. Ibid., p. 226. Mort le 10 gumada I 724/5 mai 1324, £ l’age de quarante ans. II fut enterre 
avec sa famille au cimetiere de la Qarafa. 

48. IbnHaGAral-‘AsqalAni, Inba’al-gumrbi-anba’al-‘umr,€ d.M.A.Duhman,Damas, 1979, 
t. II, p. 229-230. Ibn Hagar al-‘Asqalan! le nomme Badr al-DTn Muhammad, fils de Saraf al-Drn 
Muhammad, fils de Fahr al-DTn Muhammad, fils de Baha’ al-Dln ‘AlT Ibn Hinna. 

49. Ibn HaGar al-‘ AsqalAnt, Durar, t. Ill, n° 3581, p. 217. Saraf al-Dln Muhammad Abu 1-Sa‘ud 
b. al-$ahib Zayn al-Dln Ahmad b. al-?ahib Fahr al-DTn Muhammad b. al-sahib Baha’ al-Dln ‘AlT 
Ibn Hinna. 
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fonctions pour devenir soufi dans une fyanqah 50 . Quant a Saraf al-Din Muhammad 
[17], nous trouvons la trace d’un fils nomme Sams al-DTn Muhammad [32] 
(m. 760/1359) 51 . 

La descendance du deuxieme fils de Baha’ al-DTn ‘All Ibn Hinna, MuhTy 
al-DTn Ahmad [7], peut egalement etre en partie restituee 52 . Deux de ses fils sont 
connus: ‘Izz al-DTn Muhammad [13] et Zayn al-DTn Muhammad [14]. Mais, a 
partir de ce dernier, seule une partie de la lignee peut etre retracee. Saraf al-Din 
Muhammad [25], fils de Zayn al-DTn Muhammad, a lui-meme un fils nomme 
Sams al-Din Muhammad [26]. Le fils de ce dernier, ‘Izz al-DTn Ahmad [33], 
donne naissance au dernier membre de la lignee familiale dont les sources ont 
conserve la trace, Sams al-DTn Muhammad [34] (764-813/1362-1410) 53 , qui 
debute a la chancellerie (dTwan al-insa ’) au Caire, sert comme muwaqqV chez 
de nombreux emirs et est egalement professeur a la Madrasa al-Salihiyya 54 a 
al-Qahira. 

Ainsi done a partir du xiv e siecle, apres la mort de Tag al-dTn Muhammad 
[15], les membres de la famille semblent avoir ete tenus a l’ecart des reseaux 
actifs de T administration sultanienne. La famille conserve neanmoins un prestige 
qui vaut a Tun des fils de Tag al-DTn Muhammad d’etre qualifie de sahib , terme 
designant les vizirs, en reference au passe glorieux de ses ancetres, bien qu’il 
n’ait semble-t-il pas fait carriere dans 1’administration. Comme nous le verrons 
ulterieurement, plusieurs membres connus de la famille s’orientent vers des 
carrieres dans l’enseignement religieux, avec comme point d’ancrage la Madrasa 
al-Sahibiyya al-Baha’iyya, fondee a Fustat-Misr, par leur illustre ancetre, ‘AlT 
Ibn Hinna. II faut attendre la fin du xiv e siecle pour retrouver des membres de la 
famille impliques dans 1’administration de l’Egypte, a des postes de secretaire 


50. Terme persan designant, a l’epoque mamelouke, une institution abritant des soufis, des 
mystiques musulmans. 

51. Ibn HaGar al-‘AsqalAnI, Durar, t. IV, n° 4421, p. 103. 

52. II s’agit ici de la lignee B de l’arbre genealogique en annexe. 

53. Ibn HaGar al-‘AsqalAnI, Inba\ t. VI, p. 257; al-SahAwI, Al-Daw ‘ al-LamV li-Ahl 
al-Qarn al-TasV, ed. ‘A. ‘Abd al-RahmAn, Beyrouth, 2003, t. VII, n° 179, p. 88-89. Deux auteurs 
contemporains, du xv e siecle, restituent de fa^ons differentes son nom. Ibn Hagar al-‘AsqalanT le 
nomme Sams al-Din Muhammad, fils de ‘Izz al-Din Ahmad, fils de Sams al-Din Muhammad, fils 
de Saraf al-Din Muhammad, fils de Zayn al-Din Muhammad, fils de MuhTy al-DTn Ahmad fils de 
Baha’ al-Din ‘All Ibn Hinna. Quant a Sahawl, il le designe comme Sams al-Din Muhammad b. ‘Izz 
al-Din Ahmad b. Sams al-Din ou Zayn al-Din Muhammad b. Saraf al-Din Muhammad b. Zayn al-Din 
Muhammad b. MuhTy al-DTn Ahmad b. Baha’ al-DTn ‘AlT Ibn Hinna. 

54. Une madrasa est un lieu d’enseignement du Coran, des Traditions du Prophete ( hadTt ) et 
des differentes disciplines liees au droit islamique (Jiqh). La prestigieuse Madrasa al-Salihiyya a ete 
fondee, en 640/1242, a al-Qahira, par le dernier sultan ayyoubide d’Egypte, al-Salih Ayyub. Voir: 
al-MaqrIzi, (Jifat, t. II, p. 374-375. 
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ou de secretaire enregistreur (muwaqqi‘) a la chancellerie (dTwan al-insa ’), et 
au service des emirs de F epoque. 

Main basse sur la ville: l’implantation des Banu Hinna 
a Fustat-Misr 

Le nom des Banu Hinna est fortement associe a celui de Fustat-Misr et 
Ton peut suivre leur presence dans la ville et leur implication dans les affaires 
de la cite sur plus de deux siecles. Bien que durement affectee par les crises de 
la fin du xn e siecle et affaiblie par l’essor d’al-Qahira, la ville de Fustat-Misr, a 
Fepoque ayyoubide, redevient un centre politique et economique d’une grande 
importance 55 . A la toute fin de la periode, le transfert du centre du pouvoir 
de la Citadelle a Tile de Rawda, ou le sultan al-Salih Ayyub fait construire 
sa demeure et les casernes de ses mamluk -s turcs, contribue pour un temps a 
regenerer la ville, situee juste en face, sur la rive orientale du Nil 56 . Toutefois, la 
destruction de la citadelle de Rawda par le sultan mamelouk al-Mu‘izz Aybak, 
met rapidement et definitivement un terme a toute perspective de redressement 
durable de la cite. Pour autant, pendant les premieres decennies du sultanat 
mamelouk, Fustat-Mi$r, en continuity avec la periode precedente, demeure la 
ville des fonctionnaires, des administrateurs et des oulemas. La plupart des 
grandes families de notables cairotes, qui, avec leurs clients, sont sollicites pour 
foumir les cadres de Fadministration et de la judicature dans le nouvel Etat, 
resident et possedent des interets a Fustat-Misr 57 et, logiquement, les premiers 
investissements et marques de Fevergetisme des nouveaux souverains se font 
dans cette partie de la ville. 

Son heritage chretien, tant du point de vue du patrimoine culturel et 
architectural que de la demographie et des institutions (plusieurs eglises 
et monasteres coptes y sont installes), confere a Fustat-Misr une identite 
particuliere 58 . Elle rassemble, a cette epoque, en son sein, une forte concentration 


55. S. Denoix, Decrire le Caire.. ., p. 86-91. A Fepoque ayyoubide, la construction de la Citadelle 
et la reorganisation de l’espace cairote conffcrent k nouveau a Fustat-Mi§r une fonction de capitale 
politique et administrative et sa proximity du sifcge du pouvoir donne une nouvelle impulsion & son 
developpement. Pas moins de neuf edifices religieux sont fond6s k l’6poque ayyoubide, dont la 
premiere madrasa d’figypte, et ce, par des personnages aussi illustres que Saladin, son frdre al-‘Adil 
Abu Bakr ou encore son neveu. Ibid., p. 64; 93-95. 

56. A. Raymond, Le Caire, Paris, 1993, p. 103-106. 

57. Voir M. Eychenne, Une Societe clienteliste dans le Proche-Orient medieval. Liens personnels 
et reseaux de pouvoir entre elites civile et militaire sous les Mamlouks bahrides (Egypte-Syrie, 1250- 
1382), th&se de doctorat, university de Provence Aix-Marseille 1,2007, p. 309-312. 

58. S. Denoix, «Fustat, lieu de memoire...»,p. 56-58. 
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de population chretienne - mais aussi juive 59 . Faut-il attribuer le role que joue 
Baha’ al-Dln ‘All Ibn Hinna dans les luttes de factions pour le controle du 
patriarcat copte, a sa position de vizir, a sa forte implantation dans la ville Fustat- 
Misr ou meme a ses lointaines origines coptes ? Les trois facteurs sont sans 
doute indissociables. Le chroniqueur Ibn Abl 1-Fada’il met en effet en lumiere 
l’implication de Baha’ al-Dln ‘All dans les affaires internes de la communaute 
copte du Caire sous le regne du sultan al-Zahir Baybars. A cette occasion, il 
apparait en veritable faiseur de patriarche 60 . 

Les Banu Hinna, faiseurs de patriarche 

L’election des patriarches coptes est au centre des luttes de factions durant 
toute la periode medievale. A l’epoque ayyoubide, un paroxysme est atteint et 
l’Eglise copte reste sans patriarche pendant pres de vingt ans, entre 613/1216 et 
632/1235. Quelques annees apres, en 641/1243, chaque faction voulant imposer 
son candidat, la situation se repete et la guerre des clans entraine une nouvelle 
paralysie. Cette fois encore le siege demeure vacant pendant longtemps, plus de 
sept ans et demi, de 641/1243 a 648/1250 61 . 

L’arrivee au pouvoir des Mamelouks, en 648/1250, semble avoir en partie 
debloque la situation puisqu’un nouveau patriarche est elu sous le nom d’Athanase 
III. Mais cette election ne se fait pas sans heurts et 1’intervention, meme indirecte, 
du vizir Hibat Allah al-Fa’izI, le beau-pere de ‘All Ibn Hinna, semble avoir ete 
decisive. Le vizir etait le fils de la sceur de l’un des plus influents membres de 
la communaute copte a cette epoque, al-Sanl Aba 1-Magd Ibn al-Tu‘ban, ancien 
precepteur de la grande famille des Banu l-‘Assal 62 . Par consequent, le pouvoir 
d’Ibn al-Tu‘ban se renforce avec l’arrivee au pouvoir du sultan al-Mu‘izz Aybak 
et surtout avec la nomination au vizirat de son neveu, Hibat Allah al-Fa’izI. II 
persuade alors les notables de la communaute, sans doute aide par le vizir, de 
proceder a Felection sans la presence des eveques et parvient ainsi a eliminer 
le pretre Gabriel, candidat de la faction representee par les Banu l-‘Assal. En 
depit des protestations de ces demiers, et notamment d’al-Amgad Ibn al-‘Assal, 
secretaire du bureau des annees (katib dTwan al-gays ), F election est enterinee. 
Bulus Ibn KalTl al-Misn est intronise le 11 ragab 648/9 octobre 1250, sous le 
nom d’Athanase III, et le pretre Gabriel doit fuir et se refugier dans la maison 
de sa sceur a Fustat-Misr 63 . 


59 . S . Denoix , Decrire le Caire ..., p . 91 . 

60. Ibn AbI l-FapA’il, Nahg t. II, p. 447-452. 

61 . S. Khalil, Al-$aft Ibn al-'Assal, p. 624. 

62. Ibid. 

63. Ibid., p.624-627. 



104 


M.EYCHENNE 


Le patriarche Athanase III meurt en 659/1261 et la lutte de factions entre 
les notables coptes d’al-Qahira et ceux de Fustat-Misr reprend de plus belle. C’est 
dans un tel contexte que se place 1’intrusion dans les affaires de la communaute 
copte du vizir Baha’ al-Dln ‘All Ibn Hinna, quelques annees plus tard, au debut 
du regne d’al-Zahir Baybars. 

D’un cote, les notables d’al-Qahira, dont al-Amgad Ibn al- 4 Assal, sou- 
tiennent la candidature du pretre Gabriel et, de 1’autre, les notables de Fustat- 
Misr presentent Yuhanna Ibn AbT Sa 4 Td al-Sukkan a l’election. Faute de pouvoir 
departager les candidats, 1’election se fait par tirage au sort et le pretre Gabriel 
l’emporte. Toutefois, les notables de Fustat-Misr, n’acceptant pas le verdict, se 
liguent contre Gabriel et parviennent a le faire destituer. Le role du vizir Baha’ 
al-Dln Ibn Hinna est determinant. En effet, selon le chroniqueur Ibn AbT 1-Fada’il, 
les partisans de Yuhanna proclament que la nomination de Gabriel n’est pas 
valable et versent une somme de cinq mille dinars au vizir pour le convaincre. 
Le sort de Gabriel est une nouvelle fois scelle, Ibn Hinna ordonne sa destitution 
et Yuhanna est fait patriarche sous le nom de Jean VII le 7 safar 660/l er janvier 
1262. Mais l’histoire ne s’arrete pas la et, six ans plus tard, en 667/1268, il est 
a son tour destitue par le vizir Ibn Hinna, qui nomme le pretre Gabriel pour le 
remplacer. A peine deux ans plus tard, un ultime rebondissement intervient 
lorsqu’en safar 669/octobre 1270, le vizir Ibn Hinna ordonne la destitution de 
Gabriel car il n’a pas satisfait a 1’obligation faite aux chretiens de s’acquitter de 
l’impot extraordinaire auquel ils sont soumis depuis sa 4 ban 663/juin 1265. Le 
vizir Ibn Hinna rend alors le patriarcat a Jean VII qui le conserve pendant vingt- 
deux ans, jusqu’a sa mort en rabl 4 II 692/avril 1293 64 . 

Les origines coptes de la famille expliquent, sans doute en partie, 
l’implication de 4 All Ibn Hinna, et avant lui de son beau-pere, dans les affaires 
de la communaute, tout comme la manne fiscale que represente la taxation des 
non-musulmans et le controle des populations chretiennes - ou juives - par 
1’intermediate de leurs representants officiels. Sans doute l’identite profondement 
fustatienne de la famille est aussi une des raisons qui ont incite les Banu Hinna a 
intervenir directement dans ce qui apparait a bien des egards comme des affaires 
melant les families de notables locaux. Pour autant, l’ancrage de la famille 
dans la ville, a travers le patrimoine fonder qu’elle s’est constitue, montre 
que c’est en contribuant a donner une identite musulmane, par 1’edification de 
nombreuses institutions religieuses, que la famille s’est inscrite dans la memoire 
des contemporains. 


64. Ibn AbI l-FapA’il, Nahg, II, p. 447-452 ; S. Khalil, Al-$aft Ibn al-‘Assal, p. 627-628. 



LES BAND HINNA A FUSTAT-MI$R 


105 


Uempreinte urbaine des Banu Hinna: lieux de residence 
et investissements a Fustat-Misr 

Un panorama detaille des lieux de residence des differents membres de 
la famille revele la forte implantation des Banu Hinna dans la ville de Fustat- 
Misr. Le beau-pere de ‘All Ibn Hinna, le vizir Hibat Allah al-Fa’izI, des l’epoque 
ayyoubide, en 637/1239, a fonde une madrasa dans le Hutt al-Masusa [carte 1, 
Ml] 65 , non loin de sa demeure [carte 1, n° 1], situee dans la meme rue. II a 
dote 1’institution de nombreux biens waqf-s qu’il possede a Fustat-Misr 66 . Cette 
implantation a Fustat-Misr explique sans doute en grande partie que la premiere 
institution religieuse fondee, en 654/1256, par un sultan mamelouk, la Madrasa 
al-Mu‘izziyya du sultan al-Mu‘izz Aybak [carte 1,M2], prenne place dans cette 
partie de la ville. Le vizir Hibat Allah al-Fa’izI, charge de la construction et de 
la constitution du waqf , decide de faire batir cette madrasa a l’extremite du Hutt 
al-Madabig non loin de Bab al-Qantara tout au sud de la ville 67 . 

On constate egalement une forte concentration a cet endroit des demeures 
des differents membres de la famille. Ainsi, Baha’ al-Dln ‘All habite au nord- 
est de la ville dans le Darb al-Suga‘at [carte 1, n° 2] 68 . Son fils Fahr al-Dln 
Muhammad demeure dans un premier temps au nord de la ville [carte 1 n°3], 
au bord du Nil, en face du Kum al-Ahmar 69 , puis demenage avant la fin du regne 
d’al-Mu‘izz Aybak, dans le Hutt al-Masusa [carte 1, n° 4]. II habite alors une 
maison situee dans la Suwayqat al-Yahud, plus precisement dans la Hawha 70 
al-Fa’izT, la meme oii son grand-pere, le vizir Hibat Allah al-Fa’izI, pres de sa 
demeure [carte 1, n° l] 71 , avait fonde sa madrasa. 


65. Les numeros entre crochets renvoient aux cartes 1 et 2 en annexe. 

66. Ibn DuqmAq, Kitab al-inti$ar li wasitat ‘aqd al-am§ar, ed. K. Vollers, Bolaq, 1893-1896 
(reed. Beyrouth, 1966), t. IV, p. 92; al-MaqrIzi, tfitat, t. II, p. 365; S. Denoix, Decrire le Caire ..., 
p.125. 

67. Ibn DuqmAq, Intisar, t. IV, p. 92; S. Denoix, Decrire le Caire ..., p. 125. 

68. Ibn DuqmAq, lnti?ar, t. IV, p. 90. Voir P. Casanova, Essai de reconstitution topographique 
de la ville al-Foustat ou Mi$r, Le Caire, 1913 et 1919, p. 70, croquis n° 24. II possede une demeure 
(dar), une piece d’habitation (qa ‘a) et une galerie couverte ( saqTfa ). Pour une definition de la saqTfa : 
voir S. Denoix, Decrire le Caire..., p. 142. 

69. Al-MaqrIzi, Bifat , t. II, p. 298. 

70. Habituellement traduit par « poteme», il s’agit d’un «element urbain couvert permettant la 
communication entre deux rues ou entre une rue et un edifice». Voir: S. Denoix, Decrire le Caire, 
p.138. 

71. Ibn DuqmAq, Intisar, t. IV, p. 30; t. V, p. 38. Selon Yunlnl, le Dar al-Fa’izT etait situe «en 
dehors de Bab al-Qantara a Fustat {jjarig Bab al-Qantara bi-Misr).» Sa demeure fut rachetee et 
constitute en waqf par l’emir Baybars al-6asanklr pour construire sa jjanqah au debut du xiv e siecle. 
Sur la demeure du vizir Hibat Allah al-Fa’izT, voir Ibn DuqmAq, Intisar, t. IV, p. 30,35,53; t. V, 38 ; 
al-YonIni, Dayl, t. II, p. 106. 
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Les deux fils de Fahr al-Dln, Tag al-Dln Muhammad et Zayn al-Dln 
Ahmad, resident egalement dans le Hutt al-Masusa [carte 1, n° 6 et 7] 72 , 
mais nous leur connaissons aussi a chacun une autre demeure: le premier en 
possede une au sud en dehors de Fustat-Misr au bord de la Birkat al-Habas 
[carte 2, n° 12] 73 , et le second, a Fustat-Misr, dans le Zuqaq Ibn al-FaqTh Nasr 
[carte 1, n° 8] 74 . Quant au fils de Tag al-Dln Muhammad, nomme Nasir al-Dln 
Muhammad, il vit, au sud, a l’exterieur de Fustat-Misr, au bord de la Birkat 
al-Habas, vraisemblablement dans la demeure de son pere [carte 2, n° 13]. 

Le deuxieme fils de ‘All Baha’ al-DTn Ibn Hinna nomme Muhly al-Dln 
Ahmad reside dans une demeure se trouvant dans la Hawhat al-FaqTh Nasr, en 
face du Gami‘ Gayn de Tile de Rawda [carte 1, n° 5] 75 . Son fils, ‘Izz al-DTn 
Muhammad, habite non loin de la au bord du Nil, sur l’emplacement de la 
future Madrasa al-Taybarsiyya [carte 1, n° 9] 76 . Selon Ibn Duqmaq, lorsque 
‘Izz al-DTn Muhammad Ibn Hinna fit l’acquisition de cette demeure ( dar ),«il en 
detruisit la salle de reception interieure ( maglis ), eleva son plafond et construisit 
sur cet emplacement la salle de reception exterieure (Twan) dans laquelle est 
actuellement le mihrab [de la Madrasa al-Taybarsiyya]. Il demonta la grande 
fenetre et construisit le puits qui existe actuellement. Il construisit un sadrawan 
(sorte de fontaine) dans 1 9 Twan occidental et dans la grande salle (dar qa'a ), 
une fontaine avec un jet (fisqiyya ) de valeur.» A la mort de Baha’ al-DTn ‘AlT, 
les Banu Hinna sont spolies, leurs proprietes sont exposees a la vente et l’emir 
Taybars al-Wazm achete cette demeure (dar) qu’il transforme apres modifications 
en madrasa 77 . 

Notons, enfin, que Tun des gendres de Baha’ al-DTn ‘AlT Ibn Hinna, 
Muhammad Abu ‘Abdallah Ibn Maskur (m. 675/1276) 78 , qui a occupe les 
fonctions de nazir al-dawawTn puis de nazir al-gays sous le regne de Baybars 
et le vizirat de son beau-pere, habite lui aussi au nord de Fustat-Misr, sur le bord 
du canal (JjalTg) selon l’indication de YunTnT 79 , et dans la Hawhat al-Tiyan selon 
Ibn Duqmaq [carte 1, n° 10 et ll] 80 . 

La ville de Fustat-Misr est, pour les Banu Hinna, tout autant un lieu de 
residence qu’un terrain privilegie d’investissement. Ils y possedent plusieurs 


72. Ibn Duqmaq, Inti$ar, t. V, p. 38. 

73. Al-NuwayrI, Nihaya , t. XXXII, p. 135; al-‘AynI, ‘ Iqd , t. IV, p. 475. 

74. Ibn DuqmAq, Inti?ar, t. IV, p. 22. 

75. Al-MaqrIzI, Hit at, t. II, p. 297. 

76. Ibn Duqmaq, Inti$ar, t. IV, p. 96. 

77. Ibid ., t. IV, p. 96; voir 6galement, S. Denoix, Decrire le Caire, p. 129. 

78. Il occupa plusieurs charges importantes dont celle de na^ir al-gays dTgypte. Il etait «lie 
par mariage» au vizir ‘All Ibn Hinna {kana baynahu wa bayn al-$ahib Baha’al-Din mu?aharat) 

79. Al-YonInI, Dayl , t. Ill, p. 208-209. 

80. Ibn Duqmaq, Inti$ar, t. IV, p. 31. 
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etablissements commerciaux. Ainsi, Baha’ al-Dln ‘All a fonde un hammam [carte 

1, H7] 81 . Son fils MuhTy al-Dln Ahmad est proprietaire de pas moins de trois 
caravanserails {qaysariyya- s), non localises, et d’un hammam [carte 1, H6] 82 . 
Quant a Tag al-DTn Muhammad, il possede un terrain a bail emphyteotique (hikr) 
a al-Ma‘suq, lieu oil il a fait batir une maison, un ribat 83 et deux hammams [voir 
carte 2, n° 12, H8 et R3] 84 . 

Ces biens sont vraisemblablement destines a financer les nombreuses 
institutions religieuses qu’ils fondent. Parmi elles, le Ribat al-Sahib [carte 

2, R2], erige par Fahr al-DTn Muhammad, au bord du Nil, pres de la Birkat 
al-Habas 85 , une zawiya [carte 1, Z2] 86 fondee par Zayn al-Dln Ahmad 87 ou 
encore un ribat construit par Tag al-DTn Muhammad dans le cimetiere de la 
Grande Qarafa [carte 2, R4] 88 . Pour sa part, MuhTy al-DTn Ahmad joue un role 
decisif dans la restauration de la predication dans le 6ami‘ al-Gayn, mosquee 
fondee par le sultan ayyoubide al-Salih Ayyub, sur Tile de Rawda [carte 1, G2]. 
Cette mosquee, a l’abandon depuis la fin de la periode ayyoubide, trouve une 
nouvelle jeunesse lorsqu’il fait construire sa maison, juste en face d’elle, de 
P autre cote du fleuve, dans la Hawhat Ibn al-FaqTh Nasr. MuhTy al-DTn Ahmad 
obtient l’autorisation de son pere et, en 667/1269, la predication du vendredi est 
a nouveau effectuee dans la mosquee 89 . 

De son cote,Tag al-DTn Muhammad fait batir, en 672/1273, une mosquee 
du vendredi {garni 1 ) a Dayr al-Ttn [carte 2, Gl] 90 . Cette construction est 
etroitement liee au developpement du Bustan al-Ma‘suq et a son expansion 
demographique qui rend alors la mosquee existante trop exigue pour accueillir 
la population venant assister a la priere du vendredi. Tag al-DTn decide alors de 
faire construire une nouvelle mosquee et la dote d’une salle de priere a Petage. 
En fin connaisseur de la ville, le meme Tag al-DTn Muhammad, alors vizir, 


81. Ibid., p. 19. 

82. Ibid., p. 105. 

83. Un ribat designe ici un etablissement ou resident des mystiques soufis. 

84. Ibn DuqmAq, Inti$ar, t. IV, p. 104, 107. 

85. Al-MaqrIzi, tfitat , t. II, p. 427. 

86. Il s’agit ici d’une institution fondee par ou pour un say}} soufi. 

87. Ibn DuqmAq, Inti$ar, t. IV, p. 101. 

88. Al-Maqrizi, Id it at, t. II, p. 299. 

89. Ibid.,p.291. 

90. Ibid., p. 298-299. 
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conseille au grand emir Aybak al-Afram 9i la construction d’une mosquee, en 
dehors de Fustat-Misr, en 693/1294 92 . 

Omnipresents a Fustat-Misr, les Banu Hinna jouent egalement un role 
important dans le developpement des zones peripheriques de la ville. A l’epoque 
de Baybars, la zone situee au nord de la ville, au-dela de Bab Misr et au-dela 
du grand canal, est urbanisee sous l’impulsion du vizir ‘All Ibn Hinna. Celui-ci 
conseille ainsi au sultan de faire batir une mosquee sur un terrain appele al-Kum 
al-Ahmar faisant partie de 1’immense jardin construit par al-Qadl 1-Fadil, le grand 
vizir de Saladin, entre le Mldan al-Luq et le Bustan al-Hassab [carte 2, G3] 93 , 
et occupe par des foumeaux ou Ton fabrique des briques. Le sultan fait done 
elever 1’edifice, auquel il concede, par un acte date du mois de ramadan 671/ 
mars 1273, la propriete de tout le terrain. L’administration (nazar) de la mosquee 
est confiee aux fils et aux descendants du vizir Baha’ al-Dln ‘All. Sur une autre 
parcelle de ce meme terrain, Fahr al-Dln Muhammad, le fils du vizir ‘All Ibn 
Hinna, avait fait construire un belvedere ( manzara ), en face de cette colline 
qu’il avait longtemps habitee sous le regne d’al-Mu‘izz Aybak. Mais, de plus 
en plus incommode par la fumee des fours etablis sur cette colline, il finit par se 
plaindre a son grand-pere, le vizir Hibat Allah al-Fa’izI, qui decide d’acheter le 
terrain. A la mort de Fahr al-Dln Muhammad, ‘All Ibn Hinna persuade le sultan 
d’acquerir a son tour la parcelle 94 . 

Deux marqueurs de Vespace urbain: le Ribat al-Atar 
et la Madrasa al-Sahibiyya al-Baha iyya 

Un premier edifice symbolise particulierement la presence des Banu 
Hinna dans la ville: il s’agit du Ribat al-Atar al-Nabl en dehors de Fustat-Misr, 
au sud, pres de la Birkat al-Habas, dans le voisinage du Bustan dit al-Ma‘suq 
[carte 2, Gl] 95 . La construction de ce ribat est ordonnee par le vizir Tag al-Dln 
Muhammad Ibn Hinna [ 15], le petit-fils de Baha’ al-Dln ‘All [4], qui meurt avant 
de voir l’edifice acheve et e’est son fils, Nasir al-Dln Muhammad [19], qui en 


91. Sur cet emir et ses investissements a Fustat-Misr, voir J.-Cl. Garcin, «Le Caire et la 
province: constructions au Caire et a Qus sous les Mameluks bahrides», Annales islamologiques, 
8 (1969), p. 47-62; M. Eychenne, Une Societe clienteliste , p. 316-318. 

92. Selon al-MaqnzI, lorsque les constructions se developpSrent dans ce quartier, 1’emir Aybak 
al-Afram chercha a instaurer une predication dans le Masgid al-6alalat, sur la Birkat al-Suqaf, au 
sortir des murs de Fustat-Misr mais ce projet rencontra 1’opposition de certains oulemas. Le vizir 
Tag al-Dln Muhammad l’encouragea alors a construire cette mosquee a cote du Masgid al-6alalat 
et detruisit pour cela de nombreux oratoires ( masagid ). Voir al-MaqrIzi, ffifaf, t. II, p. 303. 

93. Le Kum al-Ahmar est situe au bord du Nil au nord de Fustat-Mi§r (S. Denoix, Decrire 
le Caire , p. 96-97), localise sur le croquis X en D VI-VII). 

94. Ibn DuqmAq, Inti$ar, t. IV, p. 119-120; al-Maqrizi, tfitat, t. II, p. 298. 

95. Al-Maqrizi, £//>?;, t. II, p. 429. 
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termine la construction. Tag al-Dln Muhammad aurait, dit-on, achete des reliques 
du Prophete (atar al-nabuwiyya ) pour une somme de soixante mille dirhams 
et les aurait installees dans son ribat 96 . En associant son nom au Prophete, la 
famille entend egalement laisser une trace durable, autant dans les memoires de 
ses contemporains et des generations futures que dans l’espace urbain. Le ribat 
devient alors un lieu de pelerinage particulierement frequente jusqu’a l’epoque 
de MaqrTzT, au xv e siecle. A l’epoque du sultan al-Asraf Sa‘ban (1363-1377), un 
cours de droit chafeite est institue dans le ribat , un enseignant y etant appointe 
et des etudiants etant entretenus par les revenus du waqf. Comme l’edifice etait 
en permanence baigne par les eaux du Nil qui passait a ses pieds, une parcelle 
de terrain est constitute en wa^/sous le regne du sultan al-Zahir Barquq (1382- 
1389 puis 1390-1399) pour permettre la construction d’un pont permettant d’y 
acceder 97 . 

Une autre fondation, la Madrasa al-Sahibiyya al-Baha’iyya, situee dans la 
Zuqaq al-Qanadll [carte, M3], et fondee par Baha’ al-DTn ‘All Ibn Hinna [4], en 
654/1256, permet a la famille de marquer durablement de son empreinte l’espace 
urbain de Fustat-Misr 98 . L’edifice est un veritable repere spatio-temporel pour 
retracer l’histoire de la famille car il constitue a Fustat-Misr un point d’ancrage 
continu et perenne pendant une grande partie de la periode mamelouke. Bien 
plus, il apparait comme une solution de repli des lors que la famille, perdant de 
son prestige, cesse de jouer le moindre role d’importance dans V administration 
de FEgypte, au toumant du xiv 6 siecle. 

Le premier a y enseigner est le fils du fondateur, Fahr al-DTn Muhammad 
[8],et ce jusqu’a sa mort en 668/1270. Le second fils du fondateur, Muhly al-DTn 
Ahmad [7], prend ensuite le relais de son frere, et y enseigne jusqu’a son deces, en 
672/1274. La charge d’enseignement retoume alors dans la lignee de Fahr al-DTn 
Muhammad, et son fils, Zayn al-DTn Ahmad [16], succede a son oncle et exerce 
dans l’etablissement jusqu’a sa mort en 704/1304. La charge change a nouveau 
de lignee et c’est son cousin,Zayn al-DTn Muhammad [14],qui lui succede. Des 
lors, la descendance de Zayn al-DTn Muhammad monopolise l’enseignement et 
1’administration ( nazar ) de la madrasa jusqu’en 813/1410. Ainsi, son fils, Saraf 
al-DTn Muhammad [25], y devient professeur et est remplace a sa mort par son 
fils, Sams al-DTn Muhammad [26]. Ce dernier a pour successeur son fils, Tzz 
al-DTn Ahmad [33], dont le fils, Sams al-DTn Muhammad [34], vient prolonger 


96. Selon $afadl, il s’agissait d’un morceau de baton ( qit'at al-min al-'anza ), d’un crayon 
(mirwad ),d’une alene (mifcaf), d’une pince {milqat),t t d’une partie d’une ecuelle {qit'atal-qas'a). 
Al-$afadI, A'yan, t. IV, p. 1870. 

97. Al-MaqrIzI, tfitat, t. II, p. 429. 

98. Ibid., p. 370-371. 
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la longue chaine des enseignants, qui, en plus d’un siecle et demi, n’a admis 
aucun etranger au sein de la madrasa familiale. 

Au debut du xv 6 siecle, a la faveur de la crise, V institution tombe en 
desherence. Certes, la priere y est toujours institute mais personne ne s’y 
rend plus car les alentours de V edifice sont en mine. Seul un homme y habite 
encore pour s’assurer que les materiaux, les portes et les marbres ne soient pas 
derobes. L’institution est encore richement dotee et renferme de magnifiques 
meubles de grande valeur ainsi qu’un magasin a livres (Jjizana kutub) que 
Sams al-Dln Muhammad fait transferer jusque chez lui et conserve jusqu’a sa 
mort, en gumada II 813/octobre 1410. En 812/1409, le sultan al-Nasir Farag 
ordonne que Ton confisque les colonnes de marbre qui s’y trouvent et il fait 
fabriquer de simples renforts pour soutenir les toits a leur place. Apres la mort 
de Sams al-Dln Muhammad, les juges mettent la main sur ce qui reste de waqf -s 
rattaches a l’edifice. Elle reste dans cet etat jusqu’au regne du sultan al-Mu’ayyad 
Sayh (1412-1421) et, a la fin de l’annee 817/1414, l’edifice est purement et 
simplement detruit. Selon al-MaqffzI, a l’origine «il n’y avait pas a Fustat-Misr 
de madrasa plus somptueuse que celle-la ». Sa renommee etait telle que «les gens 
se disputaient pour venir y etudier et se battaient pour pouvoir habiter une de ses 
chambres ( bayt ), au point que les etudiants etaient contraints de s’entasser a deux 
ou trois dans une seule piece ( bayt )». Puis, la madrasa declina et fut detruite, 
« presque jusqu’a oublier son emplacement» 99 . 

La duree de la presence des Banu Hinna et la perennite de leur nom dans 
les chroniques et les dictionnaires biographiques temoignent tout autant de leur 
pouvoir dans 1’administration de l’Etat mamelouk que de leur appartenance 
a la memoire collective, alors qu’au xiv* siecle et au debut du xv e siecle, les 
membres de la famille ne jouent guere plus de role significatif dans l’histoire 
de l’Egypte. Quant au choix de 1’implantation de la famille a Fustat-Misr, il 
demontre 1’importance que la ville conserve au cours du premier demi-siecle 
mamelouk. Cette implantation des Banu Hinna, ancienne famille copte, semble 
relever de 1’identification et de l’attachement a un lieu. Tous y sont nes et tous y 
sont morts. Alors qu’au xiv* siecle, les grands administrateurs, souvent d’origine 
copte, convertis a l’islam, n’hesitent pas a sortir d’al-Qahira ou de Fustat-Misr 
pour s’installer dans des quartiers residentiels plus proches de la Citadelle, les 
Banu Hinna restent fideles a leurs origines fustatiennes et transformed leur 
madrasa, symbole de leur rayonnement lorsqu’ils etaient au sommet de leur 
puissance, en refuge, des lors qu’ils commenced a decliner. A cet egard, la 
disparition de la Madrasa al-Sahibiyya al-Baha’iyya pose clairement la question 


99. Ibid., p. 371. 
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de la duree de vie du waqf d’un administrateur civil, a partir du moment ou la 
descendance, eloignee des spheres d’influence du pouvoir, devient vulnerable et 
n’est plus en mesure de defendre son patrimoine contre la rapacite des puissants 
du moment. Au debut du xv e siecle, la communaute de destin entre la madrasa 
familiale et la famille elle-meme est telle qu’a la disparition physique de la 
premiere correspond l’effacement, dans les sources historiques, de la seconde. 

Mathieu Eychenne - Institut fransais du Proche-Orient, Beyrouth, Ambassade 
de France au Liban, Rue de Damas, B.P. 11-1424, Beyrouth, Liban 
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Les Banu Hinna a FustSt-Misr. Pouvoir et implantation urbaine d’une 
famille de notables a l’epoque mamelouke 

Cet article se propose de reconstruire l’histoire d’une famille de notables 
egyptiens, originaire de Fustat-Misr, les Banu Hinna, a partir des informations 
contenues dans les sources historiques de l’epoque mamelouke (1250-1517). 
En prenant comme exemple cette famille d’origine copte, islamisee au toumant 
des xn e et xm e siecles, il s’agira, dans un premier temps, d’illustrer la fa$on 
dont certaines families de notables egyptiens ont pu prosperer a l’avenement 
du nouveau pouvoir en investissant massivement 1’administration de l’Etat 
mamelouk. La seconde partie de cette etude met en lumiere l’ancrage social 
et spatial de la famille a Fustat-Misr et la fa$on dont son importante activite 
edilitaire et ses investissements dans la ville ont pu contribuer a fa^onner 
l’espace urbain et a laisser une trace dans la memoire des contemporains. 

Egypte - Fustat-Misr - Mamelouks- famille -histoire urbaine. 

The Banu Hinna at Fustat-Misr. Power and Urban Settlement of a Notable 
Family during the Mamlouk Period 

The aim of this paper is to reconstruct the story of the Banu Hinna, a family 
of Egyptian notables, native of Fustat-Mi$r, using information from historical 
sources of the Mamluk period (1250-1517). Focusing on this Coptic family, 
converted to Islam between the 12th and the 13th centuries, we will bring to 
light the prosperity of administrators’dynasties of this period, related to their 
investment in the administration of the newly created Mamluk state. In a second 
part, we will deal with the spatial and social presence of the Banu Hinna in 
Fustat-Misr. For that purpose, we will examine their commitment in the city’s 
affairs, the role of their patronage and investment in the urban space’s shaping, 
and the traces left by the Banu Hinna in the memory of their contemporaries. 

Egypt - Fustat-Misr -Mamluks - Family - Urban History. 
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Annexe 1 - Tableau genealogique des Banu Hinna 
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B 

Lign£e de 7 


1 - Hinna 

2 - SadTd al-DTn Muhammad b. Salim Ibn Hinna 

3 - Saraf al-DTn Hibat Allah al-Fa’izT 

4 - Baha’ al-DTn AIT Ibn Hinna 

■ Burhan al-DTn 

■ Fille de Hibat Allah al-Fa’izT 

- MuhTy al-DTn Ahmad 

■ Fahr al-DTn Muhammad 

■ Baha’ al-DTn AIT al-Ja'Iibl al-Safi'T 

10 - Fille de AIT Ibn Hinna 

11 - Saraf al-dTn Muhammad Ibn Maskur 

12 - Fille de AIT Ibn Hinna 
Izz al-DTn Muhammad 

- Zayn al-DTn Muhammad 

- Tag al-DTn Muhammad 

- Zayn al-DTn Ahmad 
■ $araf al-DTn Muhammad 


13- 

14- 

15- 

16- 
17- 


18- Abd Allah 

19 - Nasir al-DTn Muhammad 

20 - Fille de Tag al-DTn Muhammad 

21 - Imad al-dTn Isma'TI al-QaysaranT 

22 - Magd al-dTn Ahmad al-HamdanT 

23 - Fille de Tag al-DTn Muhammad 

24 - Qutb al-DTn Muhammad 

25 - Saraf al-DTn Muhammad 

26 - Sams al-DTn Muhammad, fils de 25 

27 - Sihab al-DTn Ahmad 

28 - Saraf al-DTn Muhammad 

29 - Badr al-DTn Muhammad 

30 - Sams al-DTn Muhammad, fils de 18 

31 - Ibrahim 

32 - Sams al-DTn Muhammad, fils de 17 

33 - Izz al-DTn Ahmad 

34 - Sams al-DTn Muhammad; fils de 33 
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Carte 1 :1’implantation des Banu Hinna a Fustat-Mi$r 


Demeures 

1 - Saraf al-DTn Hibat Allah al-Fa’izT [3] 

2 - Baha’ al-DTn Ibn Hinna [4] 

3 - Fahr al-DTn Muhammad [8] 

4 - Fahr al-DTn Muhammad [8] 

5 - MuhTy al-DTn Ahmad [7] 

6 - Tag al-DTn Muhammad [15] 

7 - Zayn al-DTn Ahmad [16] 

8 - Zayn al-DTn Ahmad [16] 

9 - ‘Izz al-DTn Muhammad [13] 

10 - Saraf al-Dln ‘Abd Allah Ibn Maskur [11] 

11 - Saraf al-DTn ‘Abd Allah Ibn Maskur [11] 

Institutions religieuses 
Ml - Madrasa al-Fa’iziyya [5] 

M2 - Madrasa al-Mu‘izziyya 

M3 - Madrasa al-$ahibiyya al-Baha’iyya [3] 

R2- Ribat MuhTy al-DTn [7] 

Z2 - Zawiya al-SahTbiyya al-Zayniyya [14] 

G2 - Garni 4 al-Gayn, restaure par MuhTy al-DTn Ahmad [7] 

Autres biens 

HI - Hammam de Hibat Allah al-Fa’izT [3] 

H2 - Hammam de Hibat Allah al-Fa’izT [3] 

H3 - Hammam de Tag al-DTn Muhammad [15] 

H4 - Hammam de Hibat Allah al-Fa’izT [3] 

H5 - Hammam de Tag al-DTn Muhammad [15] 

H6 - Hammam de MuhTy al-DTn Ahmad [7] 

H7 - Hammam de Baha’ al-DTn ‘AlT [4] 
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Carte 2 : L’implantation des Banu Hinna dans les environs de Fustat-Misr 
Demeures 

12 - Tag al-Dln Muhammad [15] 

13 - Nasir al-Dln Muhammad [19] 

Autres edifices 

H8 - Hammam de la demeure de Tag al-Dln Muhammad [15] 

H9 - Hammam fonde par Tag al-Dln Muhammad [15] 

R2 - Ribat al-Sahlb, de Fahr al-Dln Muhammad [8] 

R3 - Ribat al-Afar al-Nabl, de Tag al-Dln Muhammad [15] 

R4 - Ribat fonde par Tag al-Dln Muhammad 

6l - 6ami‘ Dayr al-Tln, renove par Tag al-DTn Muhammad [15] 

G3 - 6ami‘ fondee par ‘AlT Ibn Hinna [4], au nom du sultan Baybars 
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Julien LOISEAU 


LES EVENEMENTS DE L’ANNEE 806. 

OU COMMENT AL-MAQRIZl A PENSE UNE RUPTURE MAJEURE 
DANS L’HISTOIRE DE L’EGYPTE 


L’histoire de 1’Egypte est a nouveau en chantier. Est-ce 1’impact des 
decouvertes archeologiques de ces trois dernieres decennies - a Fustat, la 
premiere capitale de l’Egypte islamique, tout particulierement ? Est-ce l’effet 
d’une meilleure appreciation, et d’une analyse plus fine, des collections de 
documents (sur ostracon, papyrus ou papier), dont on mesure mieux aujourd’hui 
a quel point elles font de 1’Egypte une exception dans le pay sage documentaire 
de ITslam medieval? Est-ce l’influence a retardement du retour critique, opere 
depuis longtemps deja dans d’autres champs, sur la sterilite des barrieres 
chronologiques dont la raison d’etre est avant tout academique ? Est-ce enfin 
le resultat d’un dialogue engage depuis peu entre des disciplines qui se sont 
definies jadis selon des frontieres linguistiques - en Egypte, entre grec, copte et 
arabe, puis entre arabe et turc ottoman ? Sans doute un peu de tout cela a la fois. 
Toujours est-il qu’a l’amont comme a l’aval de l’histoire medievale de l’Egypte, 
les lignes ont commence a bouger, plus ou moins dans le meme sens: celui d’une 
attenuation de la portee des evenements, que la conquete fut arabe ou ottomane, 
et d’une plus grande insistance sur la force des continuites 1 . Le temps long est, 
plus largement, en passe de devenir la temporalite de predilection des historiens 
de ITslam, comme s’il fallait a toute force compenser dans ce champ la violence 
des ruptures contemporaines par la mise en exergue de la stabilite du passe. Les 


1. Pour 1’Antiquite tardive, voir les contributions du present dossier. Pour les xv* et xvi e siecles, 
voir J. Loiseau, « Le siecle turc », dans P. Boucheron ed., Histoire du monde au xV siecle, Paris, 2009, 
p. 33-51; voir egalement B. Lellouch et N. Michel ed., Conquete ottomane de VEgypte (1517). 
Arriere-plan, impact, echos, Leyde, 2012. 
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etudes sur 1’Islam medieval seraient ainsi affectees a leur maniere par une forme 
de neo-ottomanisme historiographique. 

Al-MaqrTzT et la qualita dei tempi 

L’altemance des temporalites, la sensibilite aux changements de rythme, 
l’attention portee a ce qui faisait pour les contemporains la qualita dei tempi 
pour reprendre les mots de Machiavel, sont pourtant des enjeux cruciaux dans 
un champ historiographique prompt a verser dans le discours de la tradition et le 
determinisme culturel 2 . Or, les historiens modemes de l’Egypte ont cette chance 
de pouvoir suivre les brisees d’un grand chasseur d’histoire, dont l’oeuvre n’a 
cesse de peser sur l’appreciation du passe medieval de la vallee du Nil: Taqly 
al-Dln Ahmad al-MaqnzI (1364-1442) 3 . Ses nombreux ouvrages - chroniques, 
dictionnaires biographiques, descriptions de topographie historique, brefs 
memoires composes sur de multiples sujets mais toujours dans le souci des 
enseignements du passe - foment une oeuvre inegalee dans l’historiographie 
pourtant prolixe de l’Egypte a la fin du Moyen Age. Une oeuvre connue et 
critiquee par ses contemporains, partiellement traduite en turc ottoman au 
xvi e siecle, largement mise a contribution par les orientalistes depuis la fin du 
xvm e siecle. Une oeuvre a ce point pregnante qu’elle suscite aujourd’hui en retour 
une entreprise de deconstruction erudite, fondee sur le reexamen des manuscrits 
autographes - tentative de demystification qui a pour effet paradoxal de replacer 
al-MaqnzI au centre de toutes les attentions 4 . 

Un ouvrage en particulier occupe le coeur de cette oeuvre, veritable bassin 
versant ou confluent les differents modes d’ecriture historique employes par 
al-MaqnzT et une part importante de la masse de connaissances charriees par 
ses autres ecrits: le Kitdb al-Mawa ( iz wa l-Vtibar ft dikr al-Jjitat wa l-atar , le 
Livre des exhortations et de l y observation des exemples dans la description des 
quartiers et des monuments , plus communement connu sous le nom abrege de 


2. Sur la qualita dei tempi, voir P. Boucheron, Leonard et Machiavel, Lagrasse, 2008. 

3. J.-C. Garcin, « al-Maqiizi, un historien encyclopedique du monde afro-oriental», dans Ch.- 
A. Julien et al . ed., Les Africains, t. IX, Paris, 1978, p. 193-223 ; N. Rabbat, « Who Was al-MaqnzI? 
A Biographical Sketch», Mamluk Studies Review, 7/2 (2003), p. 1-19. 

4. Voir la serie remarquable des Maqriziana de Frederic Bauden, par exemple F. Bauden, 
«Maqriziana IX: Should al-MaqrTzI Be Thrown Out with the Bath Water? The Question of His 
Plagiarism of al-AwhadT’s Khitat and the Documentary Evidence », Mamluk Studies Review, 
14 (2010), p. 159-232 et Id., « Maqriziana VII: al-MaqnzI and the Yasa: New Evidence of His 
Intellectual Dishonesty», dans R. Amitai et A. Levanoni ed., The Mamluk Sultanate: Political, 
Military, Social and Cultural Aspects, a paraitre. 
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fjitat 5 . Compose pour l’essentiel entre 1415 et 1424, mais enrichi jusqu’en 1440, 
au soir de sa vie, le livre des ffitat d’al-MaqnzI constitue le point d’aboutissement 
- et le depassement - d’un genre historiographique proprement egyptien: la 
description des lots fonciers Q}itat) concedes apres la conquete arabe dans le 
territoire urbain de Fustat et qui furent a l’origine de ses quartiers (fyitat, encore); 
par extension, la description historique et topographique de L Egypte et de ses 
capitales successives 6 . A V image de ses devanciers, al-MaqffzI inscrit ses ffitat 
dans une temporalite bien precise, celle d’une crise historique dont le choc est 
si terrible qu’elle est en passe de rendre meconnaissable le passe de F Egypte 
et de sa capitale. Ainsi justifie-t-il son projet dans 1’introduction de l’ouvrage: 

J’ai voulu donner un apergu de ce que renferment les contrees de l’Egypte en fait 
de monuments qui nous restent des peuples disparus et des siecles ecoules, de 
ce qui subsiste a Fostat Masr de monuments, sans parler de ceux que le temps et 
l’age ont presque detruits et dont les faibles traces encore visibles seront bientot la 
proie de la destruction et du neant. Je parle aussi des debris de palais magnifiques 
que Ton rencontre dans la ville du Caire, des quartiers et des terrains qui la 
composent, de ses constructions superbes avec un aper^u sur les gens illustres 
qui les ont fondees et une notice sur les grands et venerables personnages qui 
les ont achevees 7 . 

La redaction des ffitat fut ainsi dictee par l’urgence de sauver de l’oubli la 
richesse du passe bientot englouti de la capitale egyptienne, comme une fouille 
de sauvetage qu’al-MaqnzI n’aurait cesse vingt-cinq annees durant de poursuivre. 

La realite et Fampleur de la crise du debut du xv e siecle, qui a affecte en 
profondeur «l’espace vecu » des Egyptiens, ont depuis longtemps ete soulignees 
par les historiens 8 . Les traces de son impact sont multiples: le decrochage entre la 
Haute et la Basse Egypte dans le contexte plus large de la « mediterraneisation » 
deja amorcee du sultanat mamelouk, le recul des terres cultivees tel que le met 
en lumiere le premier cadastre ottoman de 1527-1528, la liquidation brutale 


5. Les deux volumes de la venerable edition des Jjitat d’al-Maqnzi, sur les presses de Bulaq 
en 1853, ont ete utilement remplaces par la nouvelle edition d’A. F. Sayyid, Londres, 5 vols., 2002- 
2004. 

6. S . Denoix , Decrire Le Caire . Fustat-Misr d ’apres Ibti Duqmaq et MaqrTzT , Le Caire, 1992; 
J. Loiseau, Reconstruire la Maison du sultan. Ruine et recomposition de I’ordre urbain au Caire 
(1350-1450), Le Caire, 2010,1, p. 19-25. Voir egalement S. Bouderbala, « L’histoire topographique, 
un genre litteraire specifique aux lettres egyptiens, m e /ix e -ix e /xv e siecle», Annales islamologiques , 
45 (2011), p. 167-188. 

7. Al-MaqrIzI, Kitab al-Mawa‘iz wa l-i‘tibarft dikr al-fritat wa l-atar (ed. A. F. Sayyid, I, p. 4). 
Nous citons ici la traduction d’U. Bouriant, Description historique et topographique de VEgypte. 
Memoires de la Mission archeologique frangaise en Egypte, 17 (1895), p. 3-4. 

8. J.-C. Garcin, « Pour un recours a l’histoire de l’espace vecu dans l’etude de l’Egypte arabe », 
Annales ESC, n° 3-4 (1980), p. 436-451. 
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d’un grand nombre de fondations pieuses qui eut des effets durables jusque sur 
la jurisprudence en matiere de waqf , 1’evolution spectaculaire de la distribution 
des mosquees du vendredi dans l’espace de la capitale egyptienne... 9 On pourrait 
bien allonger la liste, il serait difficile d’y trouver de quoi contredire sur le fond 
le constat etabli par al-MaqrTzI au moment meme ou les effets de la crise se 
faisaient pleinement ressentir. Les travaux des historiens modemes sur 1’Egypte 
du xv 6 siecle, une Egypte pour l’essentiel posterieure a celle des fjitat , ne laissent 
guere d’autre choix que de considerer avec le plus grand serieux la maniere dont 
al-MaqnzT a tente de comprendre la rupture dont il etait le temoin. 

Or, al-MaqnzT a pense la crise du debut du xv* siecle comme un evenement 
inedit dans toute l’histoire de 1’Egypte, depuis les temps pharaoniques. A ses 
yeux, seule la « Grande Adversite » (al-sidda al- ‘upna), qui avait frappe le pays 
entre 1065 et 1072 sous le califat d’al-Mustansir bi-llah, pouvait lui etre comparee 
de par son ampleur et la nature de ses effets. Mais la crise qu’affrontait 1’Egypte 
de son temps differait cependant de ce terrible precedent par la nature de ses 
causes et par ses consequences a plus long terme. Aussi l’objet intellectuel que 
Ton entend examiner ici - la reflexion d’al-MaqnzI sur la crise du debut du 
xv 6 siecle - n’est-il pas un pur jeu d’esprit, dans la mesure ou il a tente de rendre 
intelligible une rupture dont la realite des effets est difficile a recuser. Enfin, et 
c’est une raison supplemental s’il en fallait encore pour lire attentivement 
al-MaqnzI, sa reflexion sur la crise a evolue a mesure qu’il composait son oeuvre, 
les concepts qu’il employait ont change pour qualifier une mutation que l’on a 
designee jusqu’a present par le mot un peu trop commode, et en partie inadapte, 
de « crise ». Essayons maintenir de suivre al-MaqffzI dans ses mots eux-memes. 

Les evenements de l’annee 806 

Il suffit de feuilleter les ffitat pour s’apercevoir bien vite du caractere 
recurrent, comme un leitmotiv, de la mention de l’annee 806 de l’Hegire 
(21 juillet 1403-10 juillet 1404) sous la plume d’al-MaqiizT. Elle apparait ainsi 
dans 87 des 1063 Aches toponymiques consacrees a la description du Caire depuis 
l’epoque ayyoubide, soit un peu plus de 8 % du total. L’evocation de l’annee 806 
y est associee presque systematiquement au mot hawadit (les evenements, les 


9 . J.-C . Garcin , « La « mediterraneisation » de 1’empire mamelouk sous les sultans Bahrides », 
Revista degli Studi Orientali, 48 (1973-1974), p. 109-116; N. Michel, « Villages deserts, terres en 
friche et reconstruction rurale en £gypte au debut de l’epoque ottomane », Annales islamologiques , 
36 (2002), p. 197-251; L. Fernandes, «Istibdal : The Game of Exchange and Its Impact on the 
Urbanization of Mamluk Cairo», dans D. Behrens-Abouseif ed., The Cairo Heritage. Essays in 
Honor of Laila Ali Ibrahim , Le Caire, 2000, p. 203-222; J. Loiseau, Reconstruire la Maison du 
sultan... , I,p. 80-86 et 128-130. 
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accidents) et dans une moindre mesure au mot mihan (les epreuves, les malheurs). 
«Les evenements et les epreuves de l’annee 806 »: c’est sous ce chapeau que 
1’auteur regroupe les multiples causes qui ont provoque de son temps 1’abandon 
d’un quartier, la fermeture d’une mosquee, la destruction d’une demeure... Les 
consequences des « evenements » etaient ainsi visibles dans les rues du Caire au 
debut du xv e siecle 10 . II etait urgent d’en determiner les causalites. 

Al-MaqnzI aborde le sujet pour la premiere fois dans le cadre d’un petit 
traite, VIgat at al-umma bi kasf al-gumma, ou Remede offert a la communaute 
pour dissiper le chagrin , que Ton connait habituellement sous le titre de Traite 
des famines que lui a donne son traducteur, Gaston Wiet, en 1962 11 . Al-MaqrTzT 
acheve la redaction de Vlgatat al-umma , d’apres ses dires, dans la seconde moitie 
de l’annee 808/1405-1406. Sans doute faut-il placer le moment precis a la fin 
de l’automne 1405, durant le regne du jeune sultan al-Mansur ‘ Abd al-‘Aziz b. 
Barquq, qui succede brievement, du 21 septembre au 27 novembre, a son frere 
al-Nasir Farag. John Meloy suggere en effet que la redaction de Vlgatat al-umma 
avait sans doute ete, pour son auteur, une ultime tentative pour recouvrer, a la 
faveur d’un changement de regne, la fonction de muhtasib al-Qahira ou « prefet 
des marches du Caire » qui avait ete la sienne, pour la troisieme fois, en avril- 
mai 1405 12 . Une troisieme saison etait done en train de s’ecouler, depuis celle de 
l’annee 806/1403, quand al-Maqrlz! mettait la demiere main a sa demonstration. 

La chronologie des evenements revet ici toute son importance. Al-MaqnzI 
consacre en effet son traite, non aux famines, comme le suggerait Gaston Wiet, 
mais aux chertes ( gala ’) qui, a de nombreuses reprises, ont frappe l’Egypte depuis 
les temps pharaoniques 13 . Or, qu’enseigne l’histoire de chacun de ces episodes 
- la premiere cherte de l’ere islamique en 706, les chertes qui frapperent a la 
veille de l’avenement des Fatimides et preparerent le basculement du pays dans 
la decennie 960, celles bien plus terribles qui marquerent le regne d’al-Mustansir 
bi-llah et donnerent lieu, entre 1065 et 1072, a des scenes d’anthropophagie... ? 
Que des calamites celestes ( afat samawiyya), le plus souvent une mauvaise 


10. Pour un inventaire et une cartographic des abandons signales par al-MaqrTzI dans l’espace 
de la capitale egyptienne, voir J. Loiseau, Reconstruire la Maison du sultan..., II, cartes 1-3 et 
tableau A, p. 591-599. 

11. Al-MaqrIzi, Igatat al-umma bi kasf al-gumma (ed. M. M. ZiyAda et 6. M. al-§ayyAl, 
Le Caire, 1940; trad. G. Wiet, «Le Traite des famines de MaqrTzI», Journal of the Economic and 
Social History of the Orient, 5 (1962), p. 1-90; trad. A. Allouche, Mamluk Economics. A Study and 
Translation of al-Maqrlzl's Ighaiah, Salt Lake City, 1994). 

12. J. L. Meloy, «The Merits of Economic History: Re-Reading al-MaqrTzI’s Ighathah and 
Shudhur», Mamluk Studies Review, 7/2 (2003), p. 183-203. 

13. Sur la traduction de gala', voir les remarques d’A. Allouche, Mamluk Economics. .., p. 7-12, 
et la critique de J. L. Meloy, «The Merits of Economic History...», p. 194. Le frangais «cherte» 
evoque la hausse des prix des denrees de base, tout en connotant la violence de l’evenement. 
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erne du Nil, entrainent une hausse des prix des denrees de premiere necessity, 
par anticipation des mauvaises recoltes de l’annee a venir. Puis, que la cherte 
se resorbe naturellement, le plus sou vent des l’annee suivante, avec le retour 
de la crue a un niveau suffisant pour envisager des recoltes plus favorables 14 . 
Les epreuves que connait le pays au temps d’al-MaqnzI, en revanche, delivrent 
une tout autre le£on. La crue de l’ete 806/1403 fut desastreuse, enclenchant 
le mecanisme de la cherte, ce qui est naturel; la crue de l’ete 807/1404 fut 
excellente, sans pour autant faire retomber les prix a un niveau acceptable, ce 
qui, a l’inverse, est anormal. Un an plus tard, la crue de l’ete 808/1405 n’a rien 
change a cette situation exceptionnelle 15 . 

Pour al-MaqffzT, cet accident est inedit dans l’histoire de l’Egypte. Certes, 
le traite s’est attarde en detail sur la cherte de 1295-1296, laquelle inaugurait la 
serie des epreuves que connut le pays sous «le regne des Turcs », les Mamelouks, 
dont la mauvaise administration (su f al-tadblr) a commence selon lui a perturber 
l’ordre naturel des choses. Mais ni en 1295-1296, ni en 1374-1375 encore, 
la cherte n’avait dure au-dela de sa deuxieme saison 16 . L’objet du traite n’est 
done pas de comprendre la terrible mortalite de l’annee 806/1403-1404, au 
cours de laquelle «la moitie de la population de l’Egypte mourut de faim et de 
froid» 17 , mais de rendre compte d’un dereglement profond de l’ordre des choses, 
le scandale du maintien de la penurie et de 1’aggravation de la hausse des prix. Si 
la cherte persiste, e’est que ses causes ne sont plus naturelles mais qu’elles sont 
fondamentalement humaines, autrement dit politiques, qu’elles resident dans un 
mauvais gouvemement du pays - mais que pour cette raison meme, elles sont 
curables. On ne peut pas aller contre l’ordre naturel, mais on peut aller, au moins 
en partie, contre le desordre des hommes. 

L’Egypte malade de son gouvernement 

La deuxieme section de Ylgatat al-Umma , intitulee «l’Expose des causes 
qui ont provoque les epreuves ( mihan ) de notre temps et les ont fait persister tout 
au long de l’epoque que nous avons traversee», est le moment ou al-MaqnzT 
etablit le diagnostic. Celui-ci convoque trois ordres de fait, en apparence tres 
differents, pour expliquer les malheurs du temps: le developpement de la venalite 


14. Al-MaqrIzI, Igalat al-umma (ed., p. 11-41; trad. G. Wiet, p. 12-43; trad. A. Allouche, 
p. 29-49). 

15. Ibid, (ed., p. 42-43; trad. G. Wiet, p. 44-45; trad. A. Allouche, p. 51). 

16. Ibid, (ed., p. 32-39 et 40-41; trad. G. Wiet, p. 32-41 et 42; trad. A. Allouche, p. 43-48 et 
49). 

17. Ibid, (ed., p. 43; trad. G. Wiet, p. 45; trad. A. Allouche, p. 51). 
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des charges officielles, la hausse de l’impot fonder et la generalisation de 1’usage 
des monnaies de cuivre. 

La venalite des charges est denoncee par al-MaqffzI comme un signe 
desastreux de la corruption nouvelle du pouvoir souverain, inauguree sous le 
regne du sultan al-Zahir Barquq (1382-1399). Cette pratique a pour effet que tout 
nouveau titulaire d’une charge est contraint de s’endetter pour pouvoir verser la 
somme promise au sultan et assurer son nouveau train de vie. Sous la pression 
de ses creanciers, il se retoume contre ses clients ( hawasT) et ses propres agents 
(< a‘wan ) pour se rembourser au plus vite. Vizirs, juges, gouvemeurs de province 
exercent ainsi une terrible pesee sur le territoire de leur juridiction, multipliant 
les actions arbitraires (ma^alim) et les taxations indues ( magarim ) 18 . 

La deuxieme cause, la hausse de l’impot fonder, resulte d’un processus 
analogue a l’ceuvre egalement depuis la fin du xiv e siecle, dans le cadre des 
concessions fiscales ( iqta *) des emirs mamelouks. Confrontes a une baisse 
sensible de leurs revenus - dont al-MaqrizI omet d’identifier la cause premiere 
- les emirs ont cherche a compenser leurs pertes en exigeant de leur iqta ‘, d’annee 
en annee, un rendement fiscal de plus en plus eleve au detriment des fellahs 19 . 

L’accroissement des prelevements est ainsi general: indirectement, par 
la venalite des charges; directement, par la hausse de l’impot fonder. Or, cet 
accroissement prend un tour dramatique quand s’amorce, avec la mauvaise 
crue du Nil, l’enchainement de la cherte. Devant la baisse des rentrees fiscales, 
qui sont acquittees pour l’essentiel en nature, «l’Etat, dit al-MaqnzI, accapare 
( ihtikar ) les vivres, ne laissant les gens y acceder qu’au prix souhaite». S’ils 
ont rechappe a la disette, les habitants des campagnes abandonnent leur foyer 
et se dispersent dans le pays, faute de pouvoir faire face aux charges et aux 
exactions croissantes. Cet exode aggrave une situation deja entamee par la mort 
des animaux et la cherte des semences, et conduit a la mise en jachere de la 


18. Ibid, (ed., p. 43-45; trad. G. Wiet, p. 45-48; trad. A. Allouche, p. 52-53). Sur la venalite 
des charges dans 1’administration mamelouke, plus souvent interpretee en termes de corruption 
que de fiscalite (dans la droite ligne de la critique du pouvoir par al-MaqrTzT), voir B. Martel- 
Thoumian, Les Civils et Vadministration dans I’Etat militaire mamluk (nf-xv* siecle), Damas, 1991, 
p. 88-92; T. Miura, « Administrative Networks in the Mamluk Period: Taxation, Legal Execution, 
and Bribery », dans T. Sato ed., Islamic Urbanism in Human History: Political Power and Social 
Networks, Londres, 1997, p. 39-76. 

19. Ibid, (ed., p. 45-47; trad. G. Wiet, p. 48-49; trad. A. Allouche, p. 53-54). Al-MaqrTzT 
evoque la «cherte des terres agricoles» (gala’al-atyan) puis, plus precisement, l’augmentation du 
« montant du loyer » ( maqadTr al-agr ) de la terre ou encore du «loyer du faddan de terre agricole » 
(agrat al-faddan min al-tln). Mais Nicolas Michel a montre que ce vocabulaire de la location, que 
Ton retrouve sous la plume de ses contemporains comme dans le Subh al-a'sa' d’al-QalqasandT, ne 
recouvre rien d’autre que l’assiette et le prelevement de l’impot foncier {jjarag). N. Michel, « Devoirs 
fiscaux et droits fonciers: la condition des Fellahs egyptiens (xm e -xvi e s.)», Journal of the Economic 
and Social History of the Orient, 43/4 (2000), p. 521-578 (p. 556). 
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plupart des terres 20 . Au lieu de s’attenuer au terme de deux annees, la cherte se 
trouve ainsi durablement perennisee. 

Un troisieme et dernier facteur y contribue lourdement aux yeux de 
l’ancien prefet des marches ( muhtasib ): la generalisation de l’usage des monnaies 
de cuivre (fulus). Al-Maqffzl denonce l’avenement en Egypte d’une nouvelle unite 
de compte delivree en monnaie de cuivre (dirham min fulus ), laquelle est venue 
se substituer a 1’unite de compte traditionnelle delivree jusqu’alors en monnaie 
d’argent (dirham nuqra). Le probleme pose par le dirham de cuivre de compte 

- pour expliciter 1’expression dirham min fulus -c’est qu’il dissimule la valeur 
reelle des choses. Desormais, les prix, les salaires, les fortunes sont evalues, 
sont verses et sont depenses a l’aide d’une monnaie trompeuse qui dissimule la 
hausse des prix et l’effondrement de ce que nous appelons aujourd’hui le pouvoir 
d’achat 21 . Or, comme pour la venalite des charges ou la hausse de l’impot fonder 

- les deux premieres causes de la maladie du pays le bouleversement induit 
par cette innovation nefaste est a 1’oeuvre depuis pres de deux decennies, a la 
suite de la frappe massive de monnaies de cuivre au debut du regne d’al-Zahir 
Barquq. Mais ses consequences n’apparaissent dans toute leur ampleur qu’avec 
l’amorce d’une nouvelle cherte 22 . Des trois causes de la maladie du temps (mard 
al-zaman ), c’est la seule qui parait immediatement curable: al-MaqnzI preconise 
comme remede (dawa’) une reprise du monnayage de l’argent 23 . 

Saisie immediate, temporalites multiples 

Premiere tentative d’al-MaqrizT pour comprendre les calamites du 
moment, Y lgatat al-umma est traversee d’une tension, encore incompletement 
resolue, entre les cadres de 1’analyse et les causalites mises au jour. L’objet du 
traite est bien un evenement, cette cherte qui doit tenir dans l’espace theorique de 
deux annees comme l’enseignent ses precedents historiques. Mais son caractere 
exceptionnel l’enchasse dans une seconde temporalite, un present de plus longue 
duree, inaugure deux decennies auparavant, sous le regne si lourd d’innovations 
du sultan al-Zahir Barquq (1382-1399). En d’autres termes, l’episode de la cherte 


20. AL-MaqnzI, lgatat al-umma (ed., p. 42,44 et 46-47; trad. G. Wiet, p. 45,46-47 et 49; trad. 

A. Allouche, p. 51,52-53 et 54). 

21. Ibid, (ed., p. 76-80; trad. G. Wiet, p. 75-78; trad. A. Allouche, p. 77-79). 

22. Ibid, (ed., p. 71-72; trad. G. Wiet, p. 69-71; trad. A. Allouche, p. 71-72). Voir 6galement 

B. Shoshan, «From Silver to Copper: Monetary Changes in Fifteenth-Century Egypt», Studia 
Islamica, 56 (1982), p. 97-116; W. C. Schultz, «Mahmud ibn ‘All and the’New Fulus’: Late 
Fourteenth Century Mamluk Egyptian Copper Coinage Reconsidered », American Journal of 
Numismatics (2 nd series), 10 (1998), p. 123-144. 

23. AL-Maqnzl, lgatat al-umma (ed., p. 80-81; trad. G. Wiet, p. 79-80; trad. A. Allouche, 

p. 80-81). 
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excede sa definition, devient le lieu d’une histoire, tout en butant encore sur son 
actualite immediate. La reflexion d’al-MaqnzI y apparait, au final, prisonniere 
de son projet concret, la reforme monetaire du pays. 

S’il est possible de comprendre les enchainements qui conduisent des 
trois causes degagees a 1’ aggravation de la cherte et a sa perennisation, aucun 
argument n’est avance pour expliquer le recours a ces innovations desastreuses, 
sinon la cupidite des puissants et la complaisance servile de leurs clients. II 
manque en fait deux elements de taille au discours d’al-MaqrizI: une claire prise 
de conscience de l’appauvrissement general de l’Egypte, et une mise en lumiere 
de sa cause premiere, la decrue du nombre des hommes sous les assauts repetes de 
la peste, maladie de venue endemique en Egypte depuis le grand aneantissement 
de 1348 24 . C’est que le carcan conceptuel de la cherte {gala') fait obstacle a cette 
prise de conscience. Ses contraintes chronologiques empechent al-MaqrizI de 
saisir des evolutions de long terme. Mais ne le blamons pas trop vite pour sa 
myopie. A la difference de la cherte, maladie dont l’observateur peut sans orgueil 
se faire le medecin, la peste, elle, demeure dans la main de Dieu et echappe a 
toute causalite humaine 25 . 

De la cherte a la ruine: le temps long de la crise 

Dans la suite de l’oeuvre d’al-MaqrlzI, tout particulierement dans les 
fjitat, mais egalement, par exemple, dans les biographies des Durar al-‘uqud 
al-farlda , l’annee 806 revient tres regulierement comme un moment de rupture 
majeure dans 1’histoire de 1’Egypte 26 . Cependant, a la difference de 1’analyse 
proposee dans Y Igatat al-Umma, l’annee terrible n’est plus associee a une cherte 
exceptionnelle, mais au surgissement brutal de la ruine (, Jjarab ), dont les signes 
funebres -1’abandon des lieux et leur delabrement sans remede - sont desormais 
visibles partout en Egypte, jusque dans les quartiers et les mosquees du Caire. 

La notion de jjarab etait totalement absente du constat dresse en 1405 dans 
1’ Igatat al-Umma 21 . Moins technique et moins restrictive que le concept de cherte, 


24. M. W. Dols, The Black Death in the Middle East , Princeton, 1977. B. Shoshan, « Notes sur 
les 6pid6mies de peste en £gypte», Annales de demography historique (1981), p. 387-404. 

25. M. W. Dols, «The comparative Communal Response to the Black Death in Muslim and 
Christian Societies », Viator , 5 (1974), p. 269-287. 

26. Voir par exemple les biographies de deux grandes figures de 1’ administration sultanienne, 
Sa‘d al-Dln Ibrahim Ibn al-Gurab et Gamal al-Dln Yusuf al-UstadSr, qui furent aux affaires sous le 
regne desastreux d’al-Nasir Farag (1399-1412) et sont aux yeux d’al-MaqrizI «les deux hommes 
qui ont provoque la ruine du monde»: al-MaqrizI, Durar al-‘uqad al-farlda ft taragim al-a'yan 
al-muftda (ed. M. al-HalIlI, Beyrouth, 2002,1, n° 32, p. 92-100 et III, n° 1459, p. 562-572). 

27. Al-MaqnzI n’emploie qu’une seule fois le radical }}d * Ira Iba ’ dans VIgatat al-umma, avec le 
sens d’abandon et non de ruine physique des lieux: «Tout ce que nous venons de mentionner provoqua 
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elle offre a al-MaqnzT, au prix il est vrai (Tune moindre rigueur chronologique, un 
cadre d’analyse apte a saisir les differentes temporalites qui regissent les facteurs 
dont la conjonction a plonge l’Egypte dans la crise. Al-MaqnzT, cependant, n’en 
offre pas d’expose systematique. Un Chapitre sur les causes de la ruine (Dikr 
asbab al-fyarab) est certes annonce dans 1’introduction des ffitat. L’auteur y fait 
allusion dans plusieurs notices de l’ouvrage, ainsi qu’ailleurs dans d’autres de ses 
oeuvres. II n’a cependant ete retrouve qu’a l’etat de fragment, dans le manuscrit 
autographe du brouillon ( musawwada ) des ffitat 2S . L’evocation du Jjarab est done 
pour l’essentiel dispersee dans l’ceuvre d’al-MaqnzI, a 1’exception de quelques 
passages ou il en regroupe les causes en faisceau, comme dans la necrologie du 
sultan al-Nasir Farag, mort en 815/1412 ( voir traduction en annexe ). 

Dans la perspective d’al-MaqnzI, la ruine de l’Egypte est de prime abord 
le produit d’une convergence dramatique, d’un concours de calamites qui ont 
fait basculer le pays sous le regne d’al-Nasir Farag (1399-1412). Deux elements 
declencheurs sont mis en exergue: d’une part, la devastation de la Syrie par les 
hordes de Tamerlan en 1400-1401, villes et provinces ruinees qui deviennent au 
lendemain du desastre la proie des emirs en rebellion contre le sultan; d’autre 
part, une mauvaise crue du Nil que Ton connait bien maintenant et qui, en 
1403, a arme en Egypte l’engrenage de la cherte. Leurs effets reciproques vont 
se renforgant. La quasi-secession des provinces syriennes accroit brusquement 
les besoins financiers du sultan, qui doit soutenir la charge ecrasante de six 
expeditions militaires contre les rebelles en moins de dix ans. 

Dans le meme temps, l’effondrement de la production agricole, la baisse 
dramatique des rentrees fiscales et la cherte qui perdure, rongent un peu plus 
les revenus du sultan. La convergence de ces deux epreuves pousse le pouvoir a 
mettre le pays en coupe reglee. De maniere tres significative, le fragment conserve 
du Chapitre sur les causes de la ruine decrit exclusivement cette entreprise 
de pillage des provinces de Haute et de Basse Egypte par les hommes de la 
Maison du sultan, entreprise initiee des le regne d’al-Zahir Barquq et portee a son 
paroxysme sous le regne de son fils, al-Nasir Farag 29 . C’est ce pillage organise, 
etendu a toutes les sources immediates de numeraire, l’exercice d’une veritable 
terreur fiscale, qui, en aggravant les consequences previsibles des calamites du 


l’abandon de la plupart des villages » (fa-fyuriba bi-ma dakarna mu ‘iam al-qura) . Al-MaqrIzI, I gat at 
al-umma (ed., p. 46; trad. G. Wiet, p. 49; trad. A. Allouche, p. 54). 

28. Al-MaqrIzi, Uitat (ed. A. F. Sayyid, I, p. 8 et IV/2, p. 1087-1088). Le Chapitre sur les 
causes de la ruine est cite a cinq reprises dans le corps des tfitat: ibid. (ed. A. F. Sayyid, I, p. 244 
et 299; III, p. 721; IV, p. 178 et 756). Al-Maqiizl y fait egalement allusion a deux reprises dans sa 
grande chronique, le Kitab al-Suluk li-ma'rifat duwal al-muluk : al-MaqrIzi, Suluk, ed. S. ‘Ashur, 
Le Caire, 1970-1973, IV/1, p. 27-29 et 551. C’est enfin le cas dans au moins une des biographies 
du dictionnaire qu’il consacre a ses contemporains: al-MaqrizI, Durar , I, p. 98. 

29. AL-MaqnzI, Hitat (ed. A. F. Sayyid, I, p. 8 et IV/2, p. 1087-1088). 



les 6v£nements de l’annSe 806 


129 


moment - le cas le plus flagrant est celui des digues dont la negligence perturbe 
durablement la maitrise de la crue du Nil font basculer le pays tout entier dans 
la mine au cours de Tannee 806. 

La ruine de TEgypte: une chronologie politique 

Le raisonnement deploye par al-MaqnzI prive ainsi de toute efficience 
propre les causes concretes de la mort des hommes - qu’ils aient peri de faim, 
du fait de Tepidemie ( waba ’) ou dans les combats. En d’autres termes, la 
decrue du nombre des hommes n’est qu’un effet du pillage de TEgypte, le plus 
sur symptome et non la cause premiere de sa mine. Aussi n’est-ce ni dans la 
frequence nouvelle des chertes, ni dans la recurrence des pestes qu’al-MaqnzI 
inscrit desormais la temporalite propre de la mine, mais dans une chronologie 
eminemment politique. Les premices de la mine sont decelables des les annees 
1380 sous le regne d’al-Zahir BarqUq (1382-1399). Le jjarab s’empare du pays 
sous le regne de son fils al-Nasir Farag (1399-1412), tout particulierement au 
cours de Tannee 806/1403-1404. Le regne de son successeur, al-Mu’ayyad Sayh 
(1412-1421), ne voit pas plus TEgypte se relever de ses mines, puisque la mise 
en coupe reglee du pays se poursuit. Les evenements et les epreuves de Tannee 
806 ne sont plus seulement, comme dans Ylgatat al-Umma , les consequences 
des mauvaises pratiques de gouvernement. Elies marquent le commencement 
d’une nouvelle epoque, le basculement du pays sur une nouvelle pente de son 
histoire, dont al-MaqnzI n’imagine pas qu’il puisse jamais, de son vivant, en 
connaitre la fin. 

Le profond pessimisme d’al-Maqrlzf, les regrets et Tinquietude qui 
colorent toute son oeuvre ont souvent ete soulignes. Ils ont servi d’argument pour 
relativiser la portee de sa reflexion, la reduire aux recriminations d’un homme 
qui aurait partage la meme hostilite instinctive envers le pouvoir politique que la 
majorite des oulemas. Pourtant, cette inquietude et ce malaise planent egalement 
sur les oeuvres de ses contemporains qui ont entrepris, durant la premiere moitie 
du xv 6 siecle, de compiler et de reformuler toute Thistoire de TEgypte islamique. 
II est vrai que la deploration des evenements et des malheurs ( al-hawadit wa 
l-mihan) de Tannee 806 est absente, par exemple, de la chronique composee 
par Tune des plus hautes figures de la judicature egyptienne au xv e siecle, Ibn 
Hagar (1372-1449). On la rencontre, en revanche, sous la plume d’Ibn Tagri 
Bird! (1409-1470), fils d’un grand emir et historiographe quasi officiel de la cour 
mamelouke - ce qui n’est guere surprenant compte tenu de Tinfluence qu’al- 
MaqnzT a pu exercer sur son travail d’historien 30 . On la retrouve egalement dans 

30. « Durant cette annee [806], il y eut en Egypte une secheresse exceptionnelle, qui fut suivie 
d’une cherte excessive et d’une epidemie. Cette annee fut la premiere des annees [qui virent] les 
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le Ta’rlJj, d’Ibn QadI Suhba (1377-1448), un homme du meme milieu social 
qu’al-MaqnzI, mais natif de Damas ou il connut ce dernier et ou il passa le plus 
clair de sa vie. De l’annee 806, Ibn QadI Suhba affirme qu’elle est«la premiere 
des annees marquees par les evenements (frawadit) et les epreuves (mihari) qui 
provoquerent la mine de l’Egypte et l’aneantissement d’un grand nombre de ses 
habitants » 31 . Ce n’est sans doute pas assez pour conclure qu’al-MaqffzI avait 
raison de penser l’annee 806 comme une rupture majeure dans l’histoire de 
l’Egypte. C’est suffisant, en revanche, pour penser que sa reflexion ne paraissait 
pas extravagante a ses contemporains. 

Julien Loiseau - Institut universitaire de France/Centre d’etudes medievales de 

Montpellier, Rue du Professeur Henri Serre, F-34000 Montpellier 


evenements et les epreuves ( al-hawOdit wa l-mihan) au cours desquels l’ligypte et ses provinces 
furent en grande partie ruinees (frurriba),en raison de la secheresse, des dissidences [qui affaiblirent] 
1’autorite, de la valse des gouvemeurs dans les provinces,etc.»: Ibn TaGrI BirdI ,Al-Nugum al-zahira 
ft muluk Mi$r wa l-Qdhira (6d. DAr al-Kutub, Le Caire, 1963-1972, XII, p. 301 ; trad. W. Popper, 
History of Egypt, II, Berkeley, Los Angeles, 1954, p. 80). 

31. Ibn QApI Suhba, Ta 'rtfr (dd. ‘ AdnAn DarwIS, Damas, 1977,1,3 e partie du manuscrit, p. 367). 
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Annexe. La necrologie du sultan al-Nasir Farag (1399-1412) par al-MaqnzI 32 . 

Al-Nasir fut, de tous les rois de l’lslam, celui qui porta le plus malheur. 
II ruina en effet par son mauvais gouvemement F ensemble des terres d’Egypte 
et de Syrie, de l’embouchure du Nil aux rives de l’Euphrate. 

En Tan 803, le tyran Tamerlan entra en Syrie, ruina Alep, Hama, Baalbek 
et Damas qu’il incendia, au point que Damas ne fut plus qu’une colline de 
decombres ( kum ), sans une seule maison encore debout. Tamerlan fit tant de 
moils parmi les gens de Syrie que seul Dieu put les denombrer. II fit couper les 
arbres, au point qu’il n’y resta plus un seul animal, et qu’il fallut, meme pour 
les chiens, les faire venir d’Egypte. Les terres de Palestine furent ruinees elles 
aussi, au point que pendant un temps, a Jerusalem, il n’y avait guere que deux 
hommes pour prier derriere l’imam a la priere de midi dans la mosquee al-Aqsa. 

En Fan 806, la cherte fit son apparition en Egypte. Les emirs et les 
fonctionnaires firent tout ce qui etait en leur pouvoir pour que les prix augmentent, 
vendant au prix fort le grain qu’ils gardaient dans leurs greniers. Puis c’est le 
loyer des terres agricoles qui augmenta en Egypte, au point qu’il devint difficile 
de tirer de la terre le moindre profit. 

En outre, les monnaies furent corrompues de par Farret de la frappe 
islamique de For et la mise en circulation des dinars que frappaient les chretiens. 
Le prix de For s’eleva de 20 a 240 dirhams. Les choses se trouverent sens dessus 
dessous. Les pieces de cuivre (fulus ) se repandirent, alors que jamais, ni par le 
passe, ni dans le temps present, les fulus n’avaient servi de monnaie. Or c’est 
en pieces de cuivre que l’on estimait desormais la valeur des choses mises en 
vente, ainsi que les salaires. 

Chaque annee [sous le regne d’al-Nasir], des taxes pour les digues 
etaient imposees aux fellahs dans les villages d’Egypte. Pourtant, on negligeait 
d’entretenir les digues tout en imposant aux gens de s’en charger et en leur 
reclamant de l’argent. Les vizirs for^aient egalement negociants et marchands a 
leur acheter des marchandises a un prix superieur a leur valeur. Les prelevements 
imposes aux negociants et aux marchands, harceles par les agents du sultan, 
devinrent ecrasants du fait de cette ignoble pratique des ventes forcees. Tout cela 
entraina la mine des provinces d’Egypte. La prosperite disparut, les richesses 
diminuerent, la cherte devint pour les gens une chose naturelle comme si elle 
ne devait jamais cesser. 

A la meme epoque, les seditions (fitan ) se succedaient les unes aux autres 
en Egypte comme en Syrie, et al-Nasir multipliait les expeditions militaires en 
Syrie. Or, a chacune de ses expeditions, en sus de la depense occasionnee par les 


32. Al-MaqrIzI, Kitab al-Suluk li-ma'rifat duwal al-muluk, S. ‘Ashur ed., Le Caire, 1970- 
1973, IV/1, p.225-227. 
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chevaux et les armes, il distribuait a ses troupes avant son depart plus de mille 
milliers de dinars tires du sang et du coeur des Egyptiens. II partait alors pour 
la Syrie, ruinant les domaines agricoles, deracinant les richesses, devastant les 
villages. Puis il rentrait en Egypte, alors que les causes de la sedition etaient 
encore plus vives et qu’elle reprenait comme avant. 

Ainsi furent mines Alexandrie, les villages de la province de Buhayra, la 
plus grande partie de la Sarqiyya, l’essentiel de la Garbiyya, et furent aneantis les 
villages du Fay yum. La mine (jjarab) s’etendit aux villages de Haute Egypte, ou 
la priere du vendredi fut abolie dans plus de quarante mosquees. Assouan, Tun 
des principaux postes-frontiere (tugur) de l’lslam fut efface: il n’y restait plus 
ni emir, ni grand, ni marche, ni maison. Les villes de Haute Egypte, dans leur 
totalite, furent touchees par le declin. Au Caire, dans les quartiers intra-muros 
comme dans les quartiers exterieurs, plus de la moitie des immeubles furent 
mines. Deux tiers de la population egyptienne moumrent en raison de la faim 
et de Pepidemie. Et tout au long du regne d’al-Nasir, un nombre incalculable de 
gens moumrent au cours des differentes seditions. 


Les evenements de Pannee 806. Ou comment al-Maqrlzi a pense une 
rupture majeure dans Phistoire de PEgypte 

La crise qui frappa PEgypte a la fin du Moyen Age, et qui connut son paroxysme 
dans les premieres annees du xv e siecle, a laisse une empreinte durable dans 
Phistoire du pays et de sa capitale. Avant d’attirer Pattention des historiens, elle 
a marque Pesprit des contemporains et modifie en profondeur le regard qu’ils 
portaient sur leur histoire. De tous ceux qui tenterent alors de comprendre la 
brutalite du temps present a la lumiere du passe de PEgypte,TaqTy al-Dln Ahmad 
al-MaqnzI (1364-1442) se distingue par P importance de son oeuvre historique 
et son souci d’apporter un diagnostic et un remede a la maladie de son epoque. 
La reflexion d’al-MaqiizI, litteralement obsede par les « evenements »intervenus 
au cours de Pannee 806 de PHegire (1403-1404) dont le pays mine portait la 
trace funeste, a cependant evolue au fil du temps. L’analyse a chaud, qu’il expose 
des 1405 dans VIgat at al-umma , propose de voir dans les malheurs du temps, 
en les comparant aux epreuves du passe, les effets d’une cherte qui se maintient 
anormalement au lieu de se resorber deux saisons apres les desastres naturels qui 
Pont provoquee. Dans la suite de son oeuvre, et tout particulierement dans ses 
fameuses Hit at, le concept de cherte (gala') est abandonne au profit de celui de 
mine (jjarab). L’Egypte n’est pas seulement malade du mauvais gouvemement 
des Mamelouks. L’arbitrage de l’Etat, et sa fiscalite predatrice, ont precipite 
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le pays sur une pente dont il ne se relevera pas. Le profond pessimisme d’al- 
Maqnzl, dementi par le redressement de l’Etat mamelouk, n’enleve rien cepen- 
dant a la force de son constat et a la finesse de ses analyses. 

Crise - mine - Egypte - Mamelouks - al-MaqrTzT. 


The Events of the Year 806. How al-MaqrlzI Thought a Major Breakpoint 
in the History of Egypt 

Mamluk Egypt was struck by a major crisis which reached its climax in the 
beginning of the Fifteenth century. Modem historians have shown the extent 
to which the country and its capital bared the mark of the disaster. But 
contemporaries were also aware to live a breakpoint in the long history of Egypt. 
Among Mamluk historians who have tried to understand the events of their age 
in the light of the past, Taqly al-Dln Ahmad al-Maqnzi (1364-1442) stands 
apart, owing to the significance of his historical works and to his concern about 
the disease of his time and its remedy. 

Al-MaqnzI’s thought was literally obsessed by the «events» which occurred 
during the year 806 A.H. (1403-1404 A.D.) and left their mark on the country. 
As soon as 1405, in the Ighathat al-umma, he suggested to see in the malice of 
the time the consequences of a harsh dearth which continued over time instead 
of reversing, as it is shown by the history of Egypt, two years after the natural 
disasters that first caused the inflation. In his following works, especially in his 
famous Khitat, al-MaqrlzI abandoned the concept of dearth (ghala ’) in favour 
of that of min ( kharab ). Egypt was not only ill of the Mamluks’misgovemment. 
According to al-Maqrlzl, the arbitrary nature of the state and its predatory 
taxation hastened the country in a new stage of its history. A min from which it 
would never recover. 


Crisis - min - Egypt - Mamluk - al-Maqnzi. 
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L’ECRITURE DE L’AMITIE SPIRITUELLE 
DANS L’CEUVRE HAGIOGRAPHIQUE 
DE THOMAS DE CANTIMPRE (1200-ca 1265/1270) 


Dans I’Occident medieval, le saint est sou vent pris dans une sociability 
contradictoire: ami de Dieu, il se voue a la solitude eremitique pour mieux se 
consacrer au Seigneur; ami des hommes, il se doit d’etre leur intercesseur, ce 
qui le place au coeur d’un dense tissu social. 

Ce paradoxe est particulierement visible dans l’hagiographie consacree 
aux mulieres religiosae des Pays-Bas meridionaux du xnf siecle 1 . En effet, de 
nombreuses Vies qui leur sont consacrees montrent que ces pieuses femmes, quel 
que soit leur statut, ont ete non seulement de grandes saintes mystiques, mais 
egalement les pivots de reseaux sociaux d’ami(e) s spirituel (le) s lie(e) s par un 
meme ideal religieux 2 . Au-dela des contacts traditionnels de la sainte comme 

1. L’expression mulier religiosa, utilisee tout particulierement entre la fin du xn e siecle et le 
debut du xm e siecle, sera preferee a celle de beguine, du fait de sa connotation pejorative au Moyen 
Age, sans compter que, dans les premiers temps du phenomene beguinal, les formules mulieres 
religiosae, mulieres sanctae, religiosae feminae, sanctae virgines, virgines continentes sont plus 
largement utilises par les contemporains, qui peinent a qualifier ces femmes pieuses se signalant par 
leur vie de devotion et qui sont tantot moniales, sceurs de leproserie, recluses ou devotes vivant au 
domicile familial. Pour une recente synthese sur le mouvement beguinal feminin, consulter W. Simons, 
Cities of Ladies. Beguine communities in the Medieval Low Countries, 1200-1565, Philadelphie, 
2001; sur les recluses, les travaux de P. L’Hermite-Leclercq, notamment «Reclus et recluses dans 
la mouvance des ordres religieux », dans Les Mouvances lai'ques des ordres religieux. Actes du 3 e 
colloque international du CERCOR,Toumus 17-20 juin 1992, Saint-£tienne, 1996, p. 201-218; sur 
les cisterciennes des Pays-Bas meridionaux du xm e siecle, on lira les monographies presentees dans 
J. A. Nichols et L. T. Shank ed., Hidden Springs, Cistercian Monastic Women, Kalamazoo, 1995. 

2. Le corpus de Vies, redige durant tout le xm e siecle par plusieurs clercs reformateurs de 
leur entourage, est particulierement touffu. L’analyse du corpus cistercien du diocese de Liege au 
xiii* siecle - qui est de loin le plus important - a ete realisee par Simone Roisin, VHagiographie 
cistercienne dans le diocese de Liege au xuf siecle, Louvain, 1947. Sur le mysticisme feminin dans 
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intercesseur, prophetesse, enseignante inspiree, les hagiographes temoignent 
egalement de leurs affections spirituelles - pour l’essentiel presentees comme 
des amities spirituelles - avec des hommes et des femmes, des laics et des 
ecclesiastiques, des seculiers et des reguliers 3 . 

L’integration dans le discours hagiographique de ce type de relations 
sociales, dont 1’existence est confirmee par d’autres sources telles que des lettres 
et des chartes, invite a reflechir a son role dans la definition de la saintete feminine 
des Pays-Bas meridionaux du xm e siecle. 

Des les debuts du christianisme, notamment avec La Cite de Dieu et 
Les Confessions de saint Augustin, l’amitie occupe une place de choix dans la 
spiritualite chretienne puisque c’est par elle que se forge la communaute des 
fideles lies par la caritas , c’est-a-dire une intense affection d’ordre spirituel. La 
notion d’amitie spirituelle s’affine lorsque l’expression «amicita spirituals» 
apparait dans la litterature chretienne, avec Bede le Venerable qui l’introduit dans 
sa correspondance pour distinguer les relations d’«amitie» ayant une fonction 
politique, de celles liant spirituellement deux ames par charite 4 . Dans le milieu 
monastique ou la vertu de charite doit etre pratiquee avec plus de ferveur encore, 
l’amitie spirituelle a pris une part grandissante dans la voie de la perfection 
religieuse, si bien qu’avec les cisterciens, et en particular fElred de Rievaulx, 


le catholicisme, consulter J.-P. Albert, Le Sang et le del. Les saintes mystiques dans le monde 
chretien, Paris, 1997 et J. MaItre, «Contemplatrices de l’invisible», Ethnologie frangaise, 37 
(2003/2), p. 583-591 et «Genre, pouvoir, catholicisme», dans C. Bard, C. Baudelot, J. Mossuz- 
Lassau ed., Quand les femmes s ’en melent: genre et pouvoir, Paris, 2004, p. 188-208. Sur 1’evolution 
de la saintete medievale, A. Vauchez, La Saintete en Occident aux derniers siecles du Moyen Age 
d’apres les proces de canonisation et les documents hagiographiques, Rome, 1981 et M. Goodich, 
Vita Perfecta: the Ideal of Sainthood in the thirteenth century, Stuttgart, 1982, sur les femmes 
saintes p. 173-185. 

3. Pour une presentation generate de 1 ’ amitie spirituelle dans les communautes religieuses dans 
l’Occident medieval, on lira B. P. McGuire, Friendship and Community. The monastic Experience 
(350-1250), with a new introduction, Ithaca, 2001. Pour une analyse plus precise du cas des mulieres 
religiosae dans le cadre cistercien: Id., «The Cistercians and the transformation of monastic 
friendship », Analecta Cisterciensia, 37 (1981), p. 3-65 et Id., «The Cistercians and Friendship: An 
Opening to Women », dans J. A. Nichols et L. T. Shank ed., Hidden Springs..., p. 171-200; pour une 
analyse essentiellement dans le milieu mendiant: J. Coakley, « Friars as Confidants of Holy Women 
in Medieval Dominican Hagiography », dans R. Blumenfeld-Kosinski et T. Szell ed., Images of 
Sainthood in Medieval Europe, Ithaca, 1991, p. 222-246; Id., « Gender and the Autorithy of Friars. 
The Significance of Holy Women for Thirteenth-Century Franciscans and Dominicans », Church 
History, 60 (1991), p. 445-460 et Id., Women, Men, and Spiritual Power: Female Saints and Their 
Male Collaborators, New York, 2006, notamment « Jacques of Vitry and the Other World of Mary 
of Oignies», p. 68-88. 

4. B. P. McGuire, Friendship and Community. .., p. 94. 
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elle s’inscrit totalement dans le projet de vie spirituelle de l’ordre 5 . Elle est 
pensee comme un moyen de vivre ici-bas le lien d’amour unissant Dieu aux 
hommes et, par consequent, participe a et favorise la progression spirituelle des 
moines cisterciens. 

Pour ces femmes devotes, l’amitie spirituelle semble jouer un role simi- 
laire d’apres les indices laisses par leurs hagiographes. Dans la production 
hagiographique des Pays-Bas meridionaux du xm e siecle, celle de Thomas de 
Cantimpre se signale, entre autres, par la place qu’y occupent justement les 
affections spirituelles. En effet, dans les cinq Vitae qu’il a redigees, Thomas de 
Cantimpre leur accorde une large part: son personnage central entretient des 
relations avec differents ami(e)s spirituel(le)s auxquel(le)s il prodigue conseils 
et prieres. 

Thomas de Cantimpre a lui-meme fait V experience de telles relations. Ne 
au debut du xm e siecle dans une famille braban^onne, de rang chevaleresque, il 
est voue au sacerdoce par son pere en quete du pardon divin. Il« va aux ecoles », 
sans doute a Cambrai, puis devient augustin a Cantimpre, ou il demeure quinze 
ans. Aussitot son ordination sacerdotale re^ue vers 1223-1224, il se lance dans 
le ministere pastoral. En 1228, l’eveque de Cambrai, Godefroid de Fontaines 
(1220-1237), lui confie la charge de confesseur pour la cathedrale de Cambrai, 
mais le soin des ames l’angoisse terriblement, jusqu’a sa rencontre, en 1230, 
avec Lutgarde d’Aywieres (1182-1246) qui devient sa mere spirituelle. En 1232, 
Thomas entre dans l’ordre dominicain et reprend ses etudes, avant de s’installer 
quelque temps a Louvain ou il devient, en 1246, sous-prieur et lecteur du couvent. 
Finalement il reprend son office de predicateur itinerant, nouant de nombreux 
contacts et profitant de quelques haltes pour preparer ses textes d’edification 6 7 . 

Son oeuvre, abondante et variee, comprend une encyclopedic de sciences 
naturelles, le Liber de Natura Rerum (1223/1225), mais aussi un recueil 
exempla intitule le Bonum Universale de Apibus 1 , acheve sans doute vers 
1263 et dedie a Humbert de Romans, cinquieme maitre general des dominicains 


5. D. Boquet, L’Ordre de I’affect au Moyen Age. Autour de Tanthropologie affective d’/Elred 
de Rievaulx, Caen, 2005. 

6. Sur Thomas de Cantimpre: B. Newman, «Introduction», dans B. Newman ed., Thomas 
of Cantimpre, The Collected Saints’Lives: abbot John of Cantimpre, Christina the Astonishing, 
Margaret ofYpres, and Lutgard of Aywieres, Tumhout, 2008, p. 3-51; H. Platelle, «Le recueil des 
miracles de Thomas de Cantimpre et la vie religieuse dans les Pays-Bas et le Nord de la France au 
xm e siecle», dans Actes du 97 e congres national des societes savantes, Nantes, 1972, Paris, 1979, 
p. 469-493; sur Thomas et Jacques de Vitry, C. Renardy, Le Monde des maitres universitaires dans 
le diocese de Liege (1140-1350). Recherches sur sa composition et ses activites, Paris, 1979 et Ead., 
Les Maitres universitaires dans le diocese de Liege: repertoire biographique, Paris, 1979. 

7 . Thomas de Cantimpre, Miraculorum et exemplorum sui temporis, ed. G. Colv6n£re, Douai, 
1605 (ci-dessous BU). 
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(1254-1263). Enfin, il a compose de nombreuses Vitae qui sont consacrees a des 
devotes qu’il a connues ou sur lesquelles il avait recueilli des informations de 
premiere main. Cet ensemble est constitue du Supplement (1229-1232) de la 
Vie de Marie d’Oignies du predicateur Jacques de Vitry (1160/1170-1240) que 
Thomas admire particulierement 8 , mais aussi de la Vie de Christine VAdmirable 
(1232-1239/1240), de la Vie de Marguerite d f Ypres (1240-1243), et enfin de la 
Vie de Lutgarde d’Aywieres (1246-1248) 9 . Seule la Vita de Jean (1223/1228- 
1270), premier abbe de Cantimpre (1205-1210), porte sur un homme saint 10 . Les 
demieres Vitae notamment semblent plus abouties et presentent des differences 
sensibles dans la composition. Thomas a bien sur gagne en maturite, mais il a 
peut-etre egalement lu des oeuvres cisterciennes et tire profit de ses conversations 
spirituelles avec Lutgarde d’Aywieres 11 . Enfin, il semble avoir eu plus de temps 
pour travailler la mise en forme de ses oeuvres. 

Ses Vitae, quoique presentant differents types de saintete, donnent toutes 
a voir d’assez nombreux cas d’amities spirituelles et de proches jouant un role 
determinant dans le parcours des saintes et du saint, ce qui laisse supposer une 
fonction importante de ce motif litteraire dans 1’ecriture hagiographique de 
Thomas de Cantimpre. 

Dans un premier temps, reperer la terminologie mise en oeuvre par ce 
dernier permettra de saisir 1’importance qu’il accorde a cette question. Puis, en 
cemant la forme donnee aux amities spirituelles, on tentera de comprendre leur 
role dans l’economie du recit sanctifiant. 

Il est desormais entendu que l’historien, pour saisir les affections, doit 
d’abord se pencher sur le vocabulaire en jeu, en determiner les frequences et 
les pratiques d’utilisation pour mettre au jour la conception que Ton se faisait 
de ces demieres 12 . 

8. La Vita Mariae Oigniacensis, abregee en VMO, figure dans Acta Sanctorum, juin, V, 1867, 
5, p. 542-572, tandis que la Vita Mariae Oigniacensis Supplementum, abregee en VMO-S, se trouve 
dans Acta Sanctorum, juin, V, p. 572-581. 

9. La Vita Christinae Mirabilis se trouve dans Acta Sanctorum, juillet, V, 1868, p. 650-656, 
et la Vita Lutgardis Aquiriensis, abregee en VLA, dans Acta Sanctorum juin, III, 1867, p. 187-209. 
La Vita Margarete de Ypres, abregee en VMY, a ete editee par G. G. Meersseman dans «Les Fr&res 
precheurs et le mouvement devot en Flandre au xm e si&cle », Archivum Fratrum Praedicatorum, 18 
(1948), p. 106-130. 

10. Texte latin 6dite par R. Godding, «Une oeuvre inedite de Thomas de Cantimpre. La Vita 
Ioannis Cantipratensis», Revue d’histoire ecclesiastique, 76/2 (1981), p. 241-316. 

11. S. Roisin, « La methode hagiographique de Thomas de Cantimpre », Miscellanea historica 
in honorem Alberti de Meyer, Louvain-Bruxelles, 1946, p 546-557. 

12. Analyser la terminologie de l’amiti6 spirituelle est une des cles de l’histoire des sentiments 
comme l’a d6j& demontre avec succfcs H. Legros, «Le vocabulaire de l’amitie, son evolution 
semantique au cours du xn e siecle», Cahiers de civilisation medievale, 23 (1980), p. 131-139. 
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Dans ses Vitae , Thomas de Cantimpre n’ecrit pas sur l’amitie spirituelle 
mais bien plutot sur des cas concrets d’amities spirituelles. II n’y est pas 
theoricien de cette pratique sociale bien que, dans le Bonum Universale de 
Apibus , il soit en mesure de disserter sur l’amitie spirituelle que les membres des 
communautes monastiques doivent mutuellement se prodiguer par charite, en 
puisant chez Seneque ( BU II, 20). Dans les Vitae il n’en donne pas de definition 
et met directement en scene ces relations animees par la charite. 

Lorsque les individus s’interpellent au long des Vitae , Thomas recourt 
volontiers au champ lexical de la caritas avec « carus, a» et «carissimus, a», 
sans pour autant que la nature du sentiment affectif soit precisee par ce vocable, 
car cette terminologie n’est pas uniquement liee aux amities spirituelles. Ainsi, 
la soeur de sang de Lutgarde, decedee, lui envoie un message posthume formule 
en ces termes: «soror carissima » (VLA II, 13), montrant que la charite se joue 
aussi au sein de la parente biologique. Cependant, la caritas est aussi attachee 
a la terminologie de la parente spirituelle avec des expressions telles que «mi 
jilius, mifilia ; pater mihi ; mater mihi », qui soulignent la force de l’attachement 
au cceur des relations deployees dans les groupes religieux. 

Pour le discours indirect, Thomas de Cantimpre utilise volontiers 
« amicus, a», « amicus, a. spirituals », « amicus, a. in Christo », «familiar is », 
ce dernier terme etant bien moins utilise que les premiers, car il n’a sans doute 
pas la meme charge affective que les precedents. Ce terme induit, en effet, une 
regularity des frequentations, ce qui distingue ainsi le «familier» de la simple 
connaissance, tel Jacques de Vitry qui, au premier temps de sa relation avec 
Hugolin d’Ostie, est« ami et connu » de ce dernier ( VMO-S XX). Les familiers ne 
se confondent done pas totalement avec les amis, car les deux mots peuvent etre 
juxtaposes dans des formules telles que « amis familiers » ou « un ami parmi ses 
familiers », ce qui suggere une nuance de sens entre les deux notions. Le terme 
peut egalement faire reference a un statut religieux propre a quelques individus 
de certains monasteres cisterciens. Un personnel laique peut effectivement etre 
lie au monastere, incorpore a la familia du monastere et prend alors le nom de 
familier 13 . Au fil des textes, il est souvent difficile de determiner si les mentions 
des familiers font reference a ce lien institutionnel ou font plutot allusion a une 
intimite avec une personnalite religieuse. Il est tres vraisemblable que les deux 
usages se confondent. 

Les autres expressions, telles que « amicus, a. spirituals », « amicus, 
a. in Christo», placent, quant a elles, deliberement la relation dans le champ 
du spirituel tout en introduisant la nature des sentiments en jeu. Curieusement, 
le terme amicitia n’est pas utilise par Thomas de Cantimpre et l’ensemble des 

13. J.-B. Lef6vre «Histoire et institutions des abbayes cisterciennes (xii e -xvn e siecle)», Revue 
benedictine , 100 (1990), p. 109-186. 
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hagiographes des Pays-Bas meridionaux du xm e siecle, bien que les auteurs 
monastiques tendent a l’utiliser a la place de «familiaritas» des le xi e siecle, 
le terme ayant perdu sa dimension paienne et lai'que tout en induisant une 
relation individuelle degagee d’une pratique ideale communautaire. Chez les 
Peres de l’Eglise, le terme amicitia etait proscrit quand il s’agissait de femmes, 
mais dans les Vitae des Pays-Bas meridionaux du xm e siecle, meme pour les 
amities spirituelles entre hommes, celui-ci est evite. Thomas de Cantimpre 
prefere largement parler de caritas. Bien qu’il n’en donne pas de definition, 
sa connaissance des auteurs cisterciens et notamment du chantre cistercien de 
Villers, Gossuin de Bossut (milieu xm e siecle), incite a penser qu’il partage avec 
lui sa conception de la charite, vecteur de l’amitie spirituelle. Le cistercien, dans 
sa Vita consacree au con vers Amulf, explique justement: « La charite est un lien, 
un lien agreable et complet, d’esprit a esprit: sans elle, les nantis sont pauvres; 
avec elle, les pauvres sont nantis; et a travers elle, le bienheureux (Arnulf) 
abondait de toutes bonnes choses» ( Vie d’Arnulf II, l) 14 . Enfin notons qu 'amor 
et son champ lexical sont soigneusement evites, etant reserves a 1’expression de 
1’ amour mystique entre Dieu et la sainte. 

L’expression de l’amitie spirituelle est completee chez Thomas de 
Cantimpre par l’expression «amicus, a specialis» et l’adverbe «specialiter », 
formules peu usitees par ses contemporains du xm e siecle alors qu’elles etaient 
frequemment employees au xn e siecle 15 . Le plus souvent, il utilise ces deux termes 
pour des liens de parentes spirituelles, comme lorsqu’il decrit sa relation avec 
Lutgarde ( VLA prologue; III, 9); dans tous les cas, il y recourt pour singulariser 
des amities spirituelles et souligner une predilection affective 16 . 

Le lien entre charite et amitie spirituelle est renforce avec quelques verbes: 
notamment« diligo » qui arrive largement en tete, mais aussi des variantes comme 
«dilectione exhibuo» , et surtout «caritate diligo ». 

Thomas de Cantimpre complete cet ensemble par quelques citations 
bibliques, mettant en exergue la force des sentiments a V oeuvre, comme dans ce 
passage de la Vie de Lutgarde d’Aywieres : «Pourquoi pleures-tu, ne suis-je pas 
meilleur que dix fils ?» s’etonne Dieu, alors que Lutgarde d’Aywieres pleure 


14. La Vita Arnw/y? a ete editee dans les Acta Sanctorum juin, VII, 1709, p. 606-63 l,etjuin VII, 
1867,p.558-579. 

15. Cette formulation se lit des la deuxieme moitie du xn c siecle dans la correspondance de 
Pierre abbe de La Celle, qui s’y decrit lui-meme comme «unicum [...] et specialem amicum» de 
Jean, eveque de Saint-Malo, avec justement l’objectif de marquer une preference, mais aussi dans les 
lettres de Jean de Salisbury. L. Moulinier, « Jean de Salisbury: un reseau d’amities continental», 
dans M. Aurell ed.. Culture politique des Plantagenet (1154-1204), Actes du colloque tenu a Poitiers 
du 2 au 5 mai 2002, Poitiers, 2003, p. 341-361. 

16. Par exemple, a un « ami spirituel et special de ses intimes », Lutgarde revile comment elle 
voit la face du Christ «a quodam spirituali et speciali amicos suo» (VLA III, 9). 
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abondamment la mort de son ami, le predicateur Jean de Liroux (1216) (VLA 
II, 8). Faisant reprendre par le Seigneur les mots d’Elqana a sa femme Anne qui 
pleure sur sa sterilite (1 Sam I, 8), Thomas de Cantimpre donne ainsi a cette 
scene de deuil un tour plus dramatique, tout en jouant sur Fambigliite de la nature 
de I’affection en jeu en faisant intervenir la question de la parente spirituelle. 

L’ensemble de cette terminologie se combine a l’infini et est aussi bien 
utilise pour decrire les liens d’amitie spirituelle entre Dieu et sa servante que 
pour les amities terrestres, faisant ainsi comprendre au lecteur que les hommes 
dans le siecle ne font que reactiver le lien de charite qui les unit a Dieu afin de 
se montrer dignes de lui. 

La mise en oeuvre de ce vocabulaire confirme la volonte de F auteur de 
placer certaines relations sociales entretenues par les mulieres religiosae dans 
le cadre des amities spirituelles. Ce projet devient plus evident encore avec 
Fexamen de la composition de deux versions de la Vie de Lutgarde d’Aywieres. 

Un des manuscrits conserves, le codex 7917 de la Bibliotheque royale 
de Belgique, propose une version courte de la Vie de Lutgarde d’Aywieres, 
tandis que les autres codices presentent une version longue, editee dans les Acta 
Sanctorum, dans laquelle figurent non seulement le prologue et ses miracles 
posthumes mais aussi un paragraphe sur le triple lit mystique faisant echo au 
Cantique des Cantiques (II, 43) et renvoyant a la division tripartite annoncee 
dans le prologue 17 . Enfin, Fagencement et la composition de plusieurs passages 
different d’une version a l’autre et surtout davantage d’individus ayant connu 
Lutgarde sont mentionnes. 

Les specialistes ont largement debattu sur Forigine et la fonction de 
la version courte de la Vie de Lutgarde d’Aywieres. G. Hendrix, le premier, a 
formule Fhypothese que la version courte serait une version anterieure a la Vita , 
une sorte de premier jet que Thomas de Cantimpre aurait ensuite complete 18 . 
Les remaniements ont pu etre effectues entre le 16 juin 1246, date du deces 
de Lutgarde - ce qui expliquerait Fajout des cinq miracles posthumes - et le 


17. Le manuscrit, datant du xv e siecle, est un recueil de nombreuses Vies de saints, on y trouve 
entre autres la Vie de Marie d'Oignies , la Vie de Lutgarde d’Aywieres sans le prologue, la Vie de 
Christine VAdmirable et la Vie d’Elisabeth de Hongrie, ainsi que des elements sur sainte Catherine, 
notamment sa Passion, mais aussi celle de sainte Agnes, la Vie de sainte Marthe, des elements sur 
Marie Madeleine. Voir J. Van Den Gheyn, Catalogue des manuscrits de la Bibliotheque royale de 
Belgique , t. V, Histoire-Hagiographie, Bruxelles, 1905. 

18. G. Hendrix, « Primitive Versions of Thomas of Cantimpre’s Vita Lutgardis », Citeaux, 29 
(1948), p. 153-206; sur les methodes de composition et les etapes de redaction de l’hagiographe, 
cf. F. Dolbeau, «Les hagiographes au travail: collecte et traitement des documents ecrits (ix-xn e 
siecles)», dans M. Heinzelmann ed., Manuscrits hagiographiques et travail des hagiographes, 
Thorbecke, 1992, p. 49-76. 
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l er juin 1248, date du deces de l’abbesse Hawide (1230-1248) a qui la Vie de 
Lutgarde d’Aywieres est dediee. G. Hendrix a notamment souligne la coloration 
cistercienne donnee par Thomas de Cantimpre dans la version longue: celui-ci 
presente non seulement la premiere vision du Christ-epoux mystique comme 
relevant du sensible alors qu’il est plus vague dans la version courte, mais il 
emprunte egalement le vocabulaire au De contemplando Deo de Guillaume 
de Saint-Thierry 19 . Son hypothese, suivie par M. H. King 20 , est contredite par 
les tenants de la vision des Bollandistes selon laquelle la version courte est 
une version abregee posterieure, supposition reprise par J.-B. Lefevre et B. 
Newman 21 . J.-B. Lefevre, en particulier, a remis en question 1’argumentation 
de G. Hendrix en se concentrant sur l’analyse du manuscrit 7917. Selon lui, les 
deux versions n’ont pas les memes fonctions. La version longue «est destinee a 
un public bien precis, qui connait l’auteur comme un visiteur assidu d’Aywieres 
et de Lutgarde» 22 , alors que la version courte ne s’adresse apparemment pas a 
un public choisi et a ete copiee d’ailleurs comme une narration simple telle celle 
d’un passionnaire. 

Cependant, les pratiques redactionnelles de Thomas de Cantimpre 
incitent a suivre 1’hypothese de G. Hendrix. En effet, Thomas de Cantimpre, 
dans 1’ensemble de son oeuvre, a sou vent travaille en plusieurs etapes, reprenant 
ses anciennes notes et thematiques. Son Bonum Universale de Apibus est ainsi 
connu pour sa reprise allegorique d’un chapitre consacre aux abeilles de son Liber 
de Natura Rerum. Dans le prologue de la Vie de Marguerite d'Ypres , Thomas 
lui-meme explique que, pour la redaction de cette Vita , il a d’abord pris des 
notes sur deux feuillets d’apres le recit du dominicain Siger directeur spirituel 
de Marguerite, puis les a ensuite retravaillees ( VMY prologue). Il aurait procede 
de meme pour la Vie de Christine VAdmirable sans doute redigee en deux temps 
(1232; 1239/1240) ou corrigee de la premiere version selon W. Simons 23 . La 
version courte de la Vie de Lut garde d' Aywieres peut done raisonnablement etre 
consideree comme une simple prise de notes, alors que les ajouts et ajustements 
de la version longue tentent de faire de la Vita un ouvrage plus abouti. 


19. Guillaume de Saint-Thierry, Deux Traites de Tamour de Dieu: de la contemplation de 
Dieu de la nature et de la dignite de Tamour, 6d. M.-M. Davy, Paris, 1953. 

20. M. H. King, «The Dove at the Window: the Ascent of the Soul in the Thomas de Cantimpre’s 
life of Lutgarde d’Aywieres», dans J. A. Nichols et L.T. Shank 6d Hidden Springs..., p. 225-253. 

21. J.-B. Lefevre, «Sainte Lutgarde d’Aywifcres en son temps (1182-1246)», Collectanea 
cisterciensia, t. 58, fasc. 4,1996, p. 277-335; B. Newman, «Introduction », dans B. Newman, Thomas 
of Cantimpre, The Collected Saints* Lives... 

22. J.-B. Lefevre, «Sainte Lutgarde d’Aywi&res...», p. 294. 

23. Celui-ci propose la datation de 1239-1240 en raison de la mention d’un certain Thomas, 
pretre au moment de la redaction, plus tard abbe de Saint-Trond: Cities of Ladies, p. 39 et note 17 
p. 171. 
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Ces remaniements sont d’autant plus interessants qu’ils portent justement 
sur des personnes ayant connu Lutgarde: ils precisent leur identite ainsi que 
la nature des liens noues et les sentiments en jeu. En effet, dans la version 
courte, certains individus sont absents: les grands laics, tels que Marie duchesse 
de Brabant (1224), le seigneur Godefroid de Bruxelles (II, 35); le chevalier 
Thiemer de Rogenies, fils spirituel de Lutgarde qui finit sa vie comme moine a 
Affllighem (II, 24), mais aussi une sceur d’Aywieres, Mechtilde, que Lutgarde 
guerit miraculeusement de sa surdite (II, 22). Certains individus ne sont pas 
mentionnes par leur nom, comme Simon de Foigny (II, 4), presente simplement 
comme «un abbe» dans la version courte. 

Par ailleurs, certains passages sont composes differemment et touchent la 
mise en scene de Tamitie spirituelle dans la Vie de Lutgarde d’Aywieres. Ainsi, 
Thomas y introduit le vocabulaire vu plus haut, alors qu’il est quasiment absent de 
la version courte. Par exemple, quand Lutgarde rend visite a une recluse de Looz 
(1,15), dans la version courte, elle n’est pas presentee comme son amie, tandis que 
dans la Vie de Lutgarde d’Aywieres elle est qualifiee de «familiarissima» . Plus 
loin, soeur Yolande, moniale a Aywieres, apparait apres sa mort a Lutgarde (II, 
12), mais la version courte omet le pacte de visite post-mortem conclu auparavant 
entre les deux religieuses. Quand Elisabeth de Wans re^oit une visite posthume 
de Lutgarde (III, 21) 24 , le vocabulaire de la parente spirituelle est absent de la 
version courte et il en va de meme pour un ami seculier de Lutgarde (III, 15). 

Le role de certains individus cles est parfois reduit a la portion congrue 
dans la version courte: le monastere de Sainte-Catherine de Saint-Trond, la 
premiere communaute dans laquelle est entree Lutgarde, la communaute de 
benedictins d’Afflighem, le dominicain Bernard, sans doute un de ses confesseurs, 
son amie intime Sybille de Gages (vers 1250), cistercienne a Aywieres 25 , Jean de 
Liroux et la mulier religiosa Christine 1’Admirable (1150-1224), qui tous deux 
la poussent a entrer au monastere d’Aywieres plutot qu’a Herkenrode mais dont 
Taction est beaucoup plus developpee dans la version longue, enfin Jacques 
de Vitry et Thomas de Cantimpre lui-meme qui pourtant entretient un « amour 
special» pour Lutgarde. 

Mieux, le paragraphe sur les interrogations de Lutgarde de venue aveugle 
et s’inquietant alors de ne plus voir ses amis (III, 1) est absent de la version 
courte. Le passage precisant que Sibylle de Gages est Tamie intime de Lutgarde 


24. Jeune fille noble, d’abord mariee contre son gre a un chevalier, Elisabeth devient nonne 
d’Aywidres apres avoir ete auparavant abbesse benedictine a Saint-Desir pres de Nogent-sur-Seine 
(VLA III, 21 et BU II, 50,4-6). 

25. Originaire du Hainaut, issue de la famille noble de Gages, elle re 5 ut une formation 
intellectuelle solide, sans doute grace a une tante pieuse a Sainte-Gertrude de Nivelles et fut peut- 
etre d’abord chanoinesse a Nivelles avant de devenir moniale a Aywieres (VLA II, 30). 
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(III, 12), tout comme les mentions de ses qualites de nonne lettree (III, 6; III, 
12), sont manquants. Jean, abbe d’Afflighem (1242-1262), qui lui rend visite 
juste avant son deces (III, 16), est, certes, quelqu’un qui lui est «cher» dans les 
deux versions, mais dans la Vie de Lutgarde d’Aywieres le lien semble plus fort 
grace a cette formulation: «Je ne laisse rien de plus cher sous le ciel» 26 . Jean 
d’Afflighem est d’ailleurs present une seule fois dans la version courte alors qu’un 
paragraphe complet le met en scene dans la version longue (II, 27). Enfin, tous 
les passages sur les relations de matemite et filiation spirituelles de Lutgarde et 
de Thomas sont absents (prologue; II, 32; II, 38; III, 16; III, 19). 

De toute evidence, les variations entre les deux textes ne portent pas 
uniquement sur la coloration cistercienne, mais egalement sur les relations 
d’affection spirituelle nouees par la sainte. Dans la version longue Thomas 
de Cantimpre donne a voir davantage de relations sociales, mais il se montre 
egalement plus precis sur la nature et le role de celles-ci dans le parcours 
personnel de Lutgarde. Dans tous les cas, que Ton penche pour Tune ou 
1’autre hypothese quant a la nature de la version courte, les remarques de J.-B. 
Lefevre invitent expressement a reflechir au role de l’amitie spirituelle dans 
l’ecriture hagiographique. Le soin porte a mettre en scene les amities spirituelles 
de Lutgarde d’Aywieres laisse supposer que Thomas de Cantimpre attribue 
une fonction importante a ce theme au sein de la Vita. La forme donnee a ces 
affections spirituelles foumit justement un indice supplemental. 

Comme ses contemporains hagiographes, Jacques de Vitry, le premontre 
Hugues de Floreffe (apres 1228), redacteur de la Vie d’Yvette de Huy , Gossuin de 
Bossut, qui a compose entre autres la Vie d’Ide de Nivelles, ou encore 1’auteur 
anonyme de la Vie de Julienne de Montcornillon 27 , Thomas de Cantimpre, bien 
que n’etant pas lui-meme cistercien, emprunte largement aux theoriciens de 
l’ordre sur la question de l’amitie spirituelle. En effet, il presente ces amities 
spirituelles comme des liens indissolubles qui naissent en Dieu, reposant sur 
1’ admiration des merites des ami(e)s, permettant la connaissance de soi, restaurant 
1’image de Dieu en soi et s’epanouissant au sein des communautes religieuses. 


26. Le texte de la version courte donne: « lam recedo, karrissime, et de te noveris me a Domino 
consolatam» ; alors que la version longue de la Vita propose: «Jam recedo, carissime, et nihil sub 
coelo carius te relinquo, de te autem a Domino me noveris consolatam». 

27. La Vita Ivettae (Hui ) est editee dans les Acta Sanctorum, janvier, 1,1643, p. 863-887; janvier, 
I, 1863, p. 145-169. La Vita Idae Nivellensis a ete Sditee en deux temps: C. Henriquez, Quinque 
Prudentes Virgines, Anvers: Apud Joannem Cnobaert, 1630, p. 199-297; completee In appendix ad 
cod. 8609-8620.« De Beata Ida de Rameia Virgine », dans Catalogus Hagiographicorum bibliothecae 
Regiae Bruxellensis, vol. II, p. 22-226. La Vita Juliane de Corelion figure dans les Acta Sanctorum, 
avril, 1,1865, p. 435-475, et a ete recemment reeditee avec une traduction fran^aise en miroir: Vie 
de sainte Julienne de Cornillon,Fete-Dieu (1246-1996), ed. J.-P. Delville, Louvain-la-Neuve, 1999. 
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ainsi que le recommandent Bernard de Clairvaux, Guillaume de Saint-Thierry 
et JE lred de Rievaulx 28 . Les amities spirituelles des Vitae semblent done avoir 
une dimension mystique tout comme dans le systeme cistercien 29 . 

C’est particulierement visible dans la structure narrative de la Vie de 
Lutgarde d’Aywieres qui place justement la dilection et l’amitie spirituelles au 
cceur de la progression mystique de Lutgarde d’Aywieres. En effet, son evolution 
passe par trois etats spirituels - inchoans , proficiens, perfecta - qui, selon 
M. H. King, feraient echo a celles de 1’ascension mystique de Guillaume de Saint- 
Thierry dans son Exposition sur le Cantique des Cantiques. Plus precisement, ce 
perfectionnement spirituel va de pair avec la naissance et l’eclosion de relations 
d’amities spirituelles, qui s’epanouissent surtout a partir des livres II et III, 
apres un livre I consacre surtout aux relations conflictuelles 30 . De fait, Thomas 
de Cantimpre emprunte done a Guillaume de Saint-Thierry non seulement son 
processus de progression, mais egalement un des outils de ce perfectionnement, 
car pour le cistercien, la vie sociale reflete la vie de l’elu au Ciel et l’amitie est 
toujours integree a la vie spirituelle et a 1’ascension vers Dieu. II s’agit done 
d’une veritable transposition, pour les mulieres religiosae , quoiqu’elles-memes 
ne soient pas toutes devenues cisterciennes, d’une notion religieuse pensee pour 
les hommes 31 . En reprenant celle-ci, Thomas de Cantimpre et les redacteurs des 
Vitae feminines donnent ainsi un cadre identifiable et fonctionnel aux relations 
affectives des mulieres religiosae. 

Non content de puiser dans un modele masculin, Thomas, tout comme ses 
contemporains, met en scene non seulement des relations d’homosociabilite 32 , 
mais egalement des amities spirituelles mixtes, le plus souvent avec des 
ecclesiastiques. Bien que les amities spirituelles feminines n’aient pas ete 
taboues dans le christianisme, puisque deja les Peres de l’Eglise entretenaient des 
affections spirituelles avec de pieuses femmes ou que, plus proches de Thomas 
de Cantimpre, au xn e siecle, Hildegarde de Bingen, Heloi'se et Alpais de Cudot 


28. Sur les criteres et le role de l’amitie spirituelle chez deux grands cisterciens, consulter: 
A. Fiske, « Saint Bernard of Clairvaux and Friendship », Citeaux, 11 (1960), p. 5-26 et p. 85-103 et 
Ead., « William of Saint-Thierry and Friendships Citeaux, 12 (1961), p. 5-27. 

29. D. Boquet, « Mystique speculative et anthropologie historique de la vie affective d’apres 
les sources cisterciennes du xn e siecle», dans A. Dierkens et B. Beyer de Ryke ed.. Mystique: la 
passion de VUn, de VAntiquite nos jours, Bruxelles, 2005, p. 1-15. 

30. Sur ce point, nous nous permettons de renvoyer a notre article: A.-L. M6ril Bellini Delle 
Stelle, « Lutgarde d’Aywieres et son entourage. Rapports de genre dans les monasteres feminins du 
xm e siecle d’apres la Vie de Lutgarde d’Aywieres», CLIO. Histoire, Femmes et Societes, 29 (2009), 
p. 225-242. 

31. D. Boquet ( L’Ordre de Vaffect au Moyen Age..., p. 282) montre ainsi que, chez JElred 
de Rievaulx, l’amitie spirituelle se realise entre hommes et que, pour ce dernier, il ne semble pas 
envisageable de la transposer aux femmes devotes, telles que les recluses. 

32. D. Boquet, L’Ordre de l’affect au Moyen Age..., p. 322. 
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ont ete connues pour leurs liens spirituels avec de nombreux ecclesiastiques 33 , 
Thomas et ses contemporains semblent donner a ces relations d’affections 
spirituelles une fonction decisive dans leur recit et les font participer pleinement 
a la definition de la saintete de la mulier religiosa. 

Loin de cacher ce type de relations, les redacteurs des Vitae temoignent 
de nombreux liens entre les mulieres religiosae et des proches, y compris des 
hommes. L’utilisation de la meme terminologie et des memes formules litteraires 
suggere, par ailleurs, que ces relations, quels qu’en soient les acteurs, ne se 
soucient apparemment pas de la difference de sexes et que le but spirituel de ces 
affections prime sur toute autre consideration. Mieux, il semblerait que les deux 
sexes puissent vivre en symbiose grace a l’amitie spirituelle, dans la mesure ou 
les ecclesiastiques, amis de femmes pieuses, pourraient en tirer quelque profit 
spirituel, tandis que, pour leur part, elles gagnent a etre sous leur protection, 
en beneficiant notamment de leur pouvoir sacerdotal. La mise en scene des 
amities spirituelles au sein des Vitae feminines semble done constituer un levier 
hagiographique et pastoral qui doit faire comprendre a leur public 34 , que si la 
saintete de la mulier religiosa s’est construite en partie grace aux affections 
spirituelles 35 , il faut a son tour entretenir de telles relations comme pratiques 
sociales necessaires a sa propre realisation spirituelle. 

La question du public vise est alors essentielle. Bien qu’il n’existe pas 
de preuve tangible de la lecture de ces Vitae par les mulieres religiosae vivant 
en dehors de monastere, il est probable que les femmes devotes, qu’elles aient 
ete nonnes, recluses, beguines ou « sceurs » dans des leproseries, aient pu y avoir 
acces totalement ou en partie via des recits ou des exempla de predicateurs. Les 
Vitae leur proposent un modele de sociabilite qui les encourage a jouer un role 
actif en tant que protectrices intermediaries de Dieu, educatrices inspirees du 
savoir mystique et amies spirituelles 36 . 

On peut egalement supposer l’existence d’un public masculin a qui la 
mise en scene des amities spirituelles est aussi adressee, puisque la plupart des 
Vitae de mulieres religiosae des Pays-Bas meridionaux du xm e siecle ont ete 


33. B. P. McGuire, Friendship and Community ...: sur Jerome et les aristocrates romaines, p. 64; 
sur Paulin de Nole et son epouse, p. 71-72; sur Sulpice S6v6re et Bassula, p. 72-73; sur Hildegarde 
de Bingen, p. 373-374. 

34. H. Delehaye, Les Legendes hagiographiques, Bruxelles, 1955. 

35. Sur le module feminin impost par les ecclesiastiques aux mulieres religiosae , voir 
M. Lauwers, «Experience beguinale et recit hagiographique. A propos de la Vitce Mariae Oigniacensis 
de Jacques de Vitry (vers 1215)», Journal des savants , 1/1-2 (1989), p. 61-103. 

36. Meme les recluses sont en mesure de developper de telles relations sociales. Sur ce point 
consulter A. Mulder-Bakker, Lives of the Anchoresses: The Rise of the Urban Recluse in Medieval 
Europe , trad. M. Scholz, Philadelphie, 2005. 
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retrouvees dans des abbayes d’hommes 37 . B. P. McGuire estime meme que, 
pour les cisterciens qui n’avaient pas connu le bouillonnement de la periode 
de fondation de l’ordre, les femmes religieuses etaient de venues une source 
d’encouragement spirituel et de consolation, sans compter qu’elles constituaient 
un exemple spirituel adequat pour les moines cisterciens, incites a laisser 
s’exprimer leur part de feminite dans leur spirituality 38 . 

Les hommes pieux etaient done incites a adopter ces pratiques sociales, 
ce que confirment les Vitae des saints hommes contemporains qui vehiculent 
un message identique a celui des Vitae de femmes et recommandent ces amities 
spirituelles, comme le montre par exemple un passage de la Vie d’Arnulf (II, 
11). Une recluse, amie d’Amulf, recevait un jeune clerc encore etudiant. Voyant 
qu’il en negligeait ses etudes, elle l’exhorte a se concentrer sur ses cours, mais ce 
dernier ne voulait pas car, selon lui, il apprenait davantage avec elle. La recluse 
se fache et ne veut plus lui parler pendant un mois, mais elle est frappee par une 
forte fievre. Amulf, qui vient lui rendre visite, lui explique que cette maladie est 
une punition divine pour avoir rejete le jeune clerc, car « Celui que tu as engendre 
dans le Christ, un nouveau-ne au debut de son enfance, tu devrais le nourrir du 
lait de la consolation, tu l’as rejete sans reflechir». 

L’hagiographe, dans ce travail d’ecriture, songe done a un large public 
d’hommes et de femmes de cercles devots, mais sans aucun doute pense egalement 
a un autre plus restreint pour lesquels les mentions de ces amities spirituelles 
font immediatement sens, notamment les personnes ay ant connu Lutgarde, et 
qui souhaitent les voir garder en memoire. Les regards se toument alors vers 
les commanditaires des Vitae qui en sont bien sou vent aussi les dedicataires. 
Thomas de Cantimpre precise ainsi que la Vie de Lutgarde d’Aywieres est dediee a 
l’abbesse Hawide et a l’ensemble de la communaute d’Aywieres (VIA prologue). 
Celle-ci espere sans doute, grace a la Vita, resserrer les rangs des moniales autour 
de leur sainte locale, dont le respect de la regie cistercienne etait exemplaire. 
Peut-etre souhaite-t-elle egalement rappeler qui sont les differents protecteurs 
du monastere d’Aywieres, a savoir les maitres predicateurs Jean de Liroux et 
Jacques de Vitry, le monastere benedictin d’Afflighem, les cisterciens d’Aulne, 
mais aussi quelques dominicains comme frere Bernard et Thomas de Cantimpre. 
C’est aussi l’occasion de leur rappeler ce qu’ils doivent a Lutgarde, qui n’etait pas 
avare d’intercessions, et, a travers elle, a toute la communaute d’Aywieres. Ainsi, 
la Vita permet de maintenir des liens qui pourraient se distendre apres le deces 
de Lutgarde. Elle constitue pour le commanditaire un moyen de s’approprier les 


37. S. Folkerts, «The Manuscript Transmission of the Vita Mariae Oigniacensis in the latter 
Middle Ages», dans A. B. Mulder-Bakker ed., Mary d’Oignies: Mother of Salvation, Tumhout, 
2006, p. 221-241. 

38. B. P. McGuire, «The Cistercians and the Transformation of Monastic Friendship...». 
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relations de la mulier religiosa et de les reactiver apres sa mort. L’hagiographie 
est alors mise au service des relations sociales entre les vivants. 

Thomas de Cantimpre n’en est pas a son coup d’essai car il a deja pratique 
de meme dans le Supplement de la Vie de Marie d’Oignies, redige a la demande 
des chanoines d’Oignies. En effet, il y critique severement Jacques de Vitry, ami 
de Marie et des Augustins d’Oignies, mais qui, depuis qu’il est a la Curie romaine, 
ne s’y interesse plus vraiment. Pour ce faire, Thomas rapporte differents miracles 
mettant en scene Marie d’Oignies decedee reprochant a Jacques de Vitry d’avoir 
suivi son libre arbitre, ce qui l’a malheureusement conduit a preferer les honneurs 
ecclesiastiques a la communaute d’Oignies ( VMO-S XVIII-XXIII). Thomas de 
Cantimpre semble ici mettre sa plume d’hagiographe au service de la cause des 
chanoines d’Oignies, dans l’espoir manifeste de reactiver une amitie spirituelle 
en crise entre le cardinal et les Augustins 39 . 

De plus, la Vita, par dela sa fonction hagiographique, est une sorte de 
memorial de 1’amitie spirituelle. D’ailleurs, dans les prologues des Vitae, certains 
auteurs contemporains de Thomas de Cantimpre estiment justement participer 
a l’amitie spirituelle etablie entre la sainte et ses amis: en effet, ils soulignent 
volontiers que la Vie qu’ils redigent a pour but de rappeler a la memoire des 
amis qui etait la mulier religiosa et la relation qu’ils pouvaient avoir avec elle, 
eventuellement les consoler de son absence en la rendant presente grace au 
recit de sa vie. Dans le prologue de la Vie de Marie d’Oignies , Jacques de Vitry 
explique qu’il va ainsi s’employer a rapporter le recit de la vie de Marie pour 
« honorer Dieu et sa servante » et« consoler les amis de cette demiere »; Gossuin 
de Bossut, dans le prologue de la Vie d’Ide de Nivelles , precise qu’il consigne 
les faits de la vie d’lde pour ceux qui l’ont aimee et qui devraient chercher a 
l’imiter, et qu’elle a aimes en retour. La Vita devient alors un cadeau fait a l’amitie 
spirituelle pour tous les ami(e) s de la sainte. Ces «lieux de memoire» sont a la 
fois collectifs et individuels et engagent notamment le redacteur s’il a ete lui- 
meme proche de la sainte. 

Dans le cas de Thomas de Cantimpre, 1’amitie spirituelle est ainsi mise 
en scene par 1’auteur pour 1’auteur. Dans la version longue de la Vie de Lutgarde 
d’Aywieres , Thomas met 1’accent sur sa relation speciale avec Lutgarde et 
cherche a en graver durablement le souvenir dans les memoires. L’enjeu est 
de taille pour Thomas, car rappeler ce lien c’est se donner la garantie d’etre 
indefiniment protege par Dieu. En effet, l’un des benefices majeurs que l’on peut 
tirer de l’intimite avec une sainte, c’est d’etre place sous son etemelle protection 


39. Sur le fonctionnement de ramicitia, ses enjeux et surtout ses ruptures a travers le cas de 
nobles U6s a des communautes monastiques, voir F. Mazel, « Amitie et rupture de 1’amitie. Moines 
et grands laics provensaux au temps de la crise gregorienne (milieu xi e -milieu xn e siecle)», Revue 
historique, 631 (2005), p. 53-95. 
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spirituelle. Thomas la recherche ardemment comme en temoigne un passage 
de la Vie de Lutgarde d’Aywieres. En effet, lors d’une apparition a Lutgarde de 
Jourdain de Saxe (1190-1237), deuxieme maitre general des dominicains, elle lui 
demande ce qu’il allait advenir d’un certain frere de l’ordre - vraisemblablement 
Thomas lui-meme. L’ apparition explique que Dieu favoriserait ce frere dans la 
mesure ou il avait «obei a Jourdain et aime Lutgarde » (VLA III, 3). L’affection 
spirituelle sert bien la vigilance religieuse de Thomas: en rappeler indefiniment 
le souvenir grace a la Vita est un moyen de rendre la protection de Lutgarde 
plus durable encore. 

Comprises ainsi, les Vitae des mulieres religiosae constituent des «lieux 
de memoire» des amities spirituelles, qui reactivent les relations sociales de 
la sainte a chaque lecture, et servent aussi de caisse de resonance aux amities 
spirituelles entre les vivants qui se sont connus autour de la sainte. 

La question de la presence d’elements faisant reference a l’amitie spi¬ 
rituelle, ou au contraire leur absence, est done une cle de lecture importante 
pour saisir la portee des Vitae des mulieres religiosae. Meme dans le cas ou Ton 
considere que le texte original aete abrege, comme le suppose J. B. Lefevre pour 
la version courte de Vie de Lutgarde d’Aywieres, il faut resolument se pencher 
sur les raisons de Tomission de certains individus et sur la nature des relations 
sociales perceptibles. Les communautes devotes du xv e siecle, d’hommes et 
de femmes, ne chercheraient-elles done plus a entretenir des relations d’amitie 
spirituelle avec les femmes pieuses, ce qui expliquerait la disparition de ce motif 
litteraire 7 40 Dans ce cas, l’examen du manuscrit 7917 pourrait peut-etre permettre 
d’estimer les variations au sein des autres Vitae de mulieres religiosae presentes 
dans le codex et, de fait, de determiner si elles ont toutes ete abregees dans la 
meme logique. Mais les traductions en moyen anglais realisees au xiv 6 siecle 
de la Vie d’Elisabeth de Spalbeek, la Vie de Christine VAdmirable et la Vie 
de Marie d’Oignies laissent supposer qu’au-dela du xm e siecle, la sociabilite 
spirituelle au sein de cercles religieux semble toujours avoir un role determinant. 
En effet, le traducteur de ces Vies semble assigner a la sociabilite spirituelle les 
memes qualites d’outil de progression religieuse, dans la mesure ou il ne fait 
ni disparaitre les individus en presence ni leurs relations sociales, alors meme 


40. Sur les femmes devotes et leur integration a l’ordre cistercien, voir la recente mise au 
point d’A. GrGlois, these dactylographiee, « Homme et femme il les crea» : Vordre cistercien 
et ses religieuses des origines au milieu du xiv* siecle, sous la direction de J. Verger, Universite 
Paris IV-Sorbonne, 2003. 
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qu’il supprime les developpements theologiques, jugeant son public feminin 
incapable de les assimiler 41 . 

Si, au contraire, on estime discerner une mise scene litteraire de la 
sociabilite de ces devotes heroines, il faut passer celle-ci au crible pour mieux 
apprehender la valeur des affections spirituelles dans le milieu devot des Pays-Bas 
meridionaux du xm e siecle. Les hagiographes des mulieres religiosae paraissent 
ainsi grace, aux Vitae , avoir oeuvre a etoffer encore davantage le tissu social 
des cercles devots, tout en dessinant une saintete feminine elaboree en partie 
grace aux affections spirituelles, veritable levier de perfectionnement repris du 
modele cistercien, suggerant un souci evident de recuperation du phenomene 
beguinal par l’Eglise. 

Anne-Laure Meril-Bellini Delle Stelle - Universite de Toulouse II-Le 
Mirail, 5 allee Antonio Machado, F-31 000 Toulouse 

L’ecriture de l’amitie spirituelle dans l’oeuvre hagiographique de Thomas 
de Cantimpre (1200-ca 1265/1270) 

Les mulieres religiosae des Pays Bas meridionaux du xiii c siecle ont ete le centre 
de reseaux sociaux animes par un sentiment d’amitie spirituelle. De nombreuses 
vitae en temoignent, particulierement celles de Thomas de Cantimpre. Pour 
comprendre V importance de l’amitie spirituelle, celles-ci offrent un champ 
d’etudes exceptionnel et permettent de saisir, a travers l’ecriture de ce sentiment, 
la nature de celui-ci et son role dans le milieu devot. L’analyse du vocabulaire 
mis en oeuvre, ainsi que la comparison de deux manuscrits de la Vie de Lutgarde 
d’Aywieres permettent de repondre en partie a ces questions. Enfin, Texamen 
des beneficiaires de cette mise en scene litteraire de l’amitie spirituelle rend plus 
clair le role de la vita en tant que texte et en tant qu’objet, dans les reseaux de 
relations et notamment dans les liens d’amitie. 

Thomas de Cantimpre - ami tie spirituelle - Lutgarde d’Aywieres - mulieres 
religiosae - Pays-Bas. 


41. J. N. Brown, Three Women of Liege. A Critical Edition of and Commentary on the Middle 
English Lives of Elizabeth ofSpalbeek, Christina Mirabilis, and Marie d’Oignies, Tumhout, 2008. 
Pour un exemple aprfcs le xiii® si&cle, on pourra lire G. Puma, « Brigitte de Suede et Alfonso de Ja6n: 
une ‘amitie spirituelle’a la fin du xiv* si&cle», Arzana , 13 (2010), p. 329-364. 
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Spiritual Friendship in the Hagiographical Writings of Thomas of 
Cantimpre (1200-ca 1265/1270) 

In the thirteenth century Southern Low Countries, the mulieres religiosae were 
the mainspring of social networks, nourished by a feeling of spiritual friendship. 
It’s displayed by many vitae , such as those written by Thomas of Cantimpre. To 
grasp the significance of spiritual friendship, those vitae offer an exceptional 
look-out post and allow us to catch, through the writing of this feeling, what are 
his nature and his role within the devout circle. Through the vocabulary and the 
study of two codices of the Vita of Lutgarde of Ay wieres, we can partly answer to 
these questions. At last, analyzing who take advantage of this writing of spiritual 
friendship make us understand which part played the vita , as text and as object, 
within the social networks, particularly for the friendship’s links. 

Thomas of Cantimpre - spiritual friendship - Lutgarde of Aywieres - mulieres 
religiosae - Southern Low Countries. 
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GODEFROID KURTH ET JEAN D’OUTREMEUSE: 
UN HISTORIEN DU XX e SIECLE FACE A L’INVENTION 
HISTORIQUE 


Lorsqu’au crepuscule du xiv e siecle, Jean d’Outremeuse prit la plume 
pour ecrire une imposante chronique universelle, nommee plus tard le Myreur 
des histors 1 , il etait loin de se douter qu’un demi-millenaire plus tard son 
travail attirerait Tire d’un autre illustre historien liegeois: G. Kurth. Presentons 
rapidement les protagonistes de l’affaire. Jean d’Outremeuse (1338-1400), 
aussi connu sous le nom de Jean des Pres, etait un notaire liegeois, membre 
suppose d’une des families du patriarcat de la ville - encore que sa vie soit 
particulierement mal connue. Un homme savant, en somme, et surtout renomme 
pour ses travaux historiques, au premier titre desquels sa chronique universelle 
en moyen frangais teinte de wallon, commencee vers 1380 et continuee, semble- 
t-il, jusqu’a sa mort. Cette chronique a servi de base a l’ecriture de l’histoire 
liegeoise jusqu’au xix e siecle, les erudits se contentant des quelques remarques 
sur le gout prononce de Jean d’Outremeuse pour l’invention. 

Godefroid Kurth (1847-1916) fut pour l’histoire de la Belgique ce que 
Lavisse fut pour l’histoire de France, un «pere fondateur», aux cotes d’Henri 
Pirenne. Ses etudes sur la monarchic franque comme sur la ville de Liege sont 
aujourd’hui encore considerees comme de tres grande qualite. Ce savant renomme 
s’offusqua un jour de constater que le Myreur des Histors avait encore du credit 
a son epoque. C’est pourquoi il lui consacra en 1910 un opuscule qui signa la 


1. L’edition du Myreur des histors que nous utiliserons dans cet article est la suivante: Jean 
d’Outremeuse, Ly myreur des histors, chronique de Jean des Preis dit d’Outremeuse, ed. A. Borgnet, 
Bruxelles, 1864-1880,7 t. (t. 4 et 6 edites par S. Bormans). Une edition plus recente d’un fragment 
du Myreur des histors a ete publiee par A. Goosse, Ly myreur des histors, Fragment du 2 e livre (794- 
826), Bruxelles, 1965. La mention de l’edition Goosse sera precisee lorsque nous y ferons reference. 
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decheance de Jean d’Outremeuse 2 . En a peine plus de cent pages, G. Kurth 
s’etait fixe pour objectif de montrer que toute l’ceuvre du chroniqueur liegeois 
etait irrecevable a jamais pour l’histoire. II reussit son pari. Ce petit livre suffit a 
aneantir la renommee de l’imposante chronique qui avait occupe vingt ans la vie 
de Jean d’Outremeuse 3 . Ce dernier sombra dans un semi-oubli, et les historiens 
de la ville de Liege ne le citerent plus que de maniere anecdotique. 

Ironie du sort, c’est grace a ce statut d’historien affabulateur que lui 
avait donne G. Kurth que les etudes sur Jean d’Outremeuse perdurerent tant 
bien que mal jusqu’a nos jours. Celles-ci furent longtemps purement litteraires, 
s’interessant aux reminiscences epiques presentes dans le Myreur. Plus 
recemment, quelques travaux historiques s’interesserent a la reconstruction 
du passe dans le cadre d’une etude des «mentalites» medievales 4 . Notre etude 
s’inscrit dans leur continuity: il s’agit de prouver que Jean d’Outremeuse peut 
etre utile aux travaux des historiens, et non pas seulement pour quelques aspects 
marginaux de son oeuvre. Cependant, pour mener a bien un tel programme, il est 
impossible de faire fi du travail de G. Kurth. De maniere paradoxale, le savant 
beige a lie son sort au chroniqueur qu’il a pourfendu; toute rehabilitation de Jean 
d’Outremeuse ne peut en effet se faire qu’a partir du livre de G. Kurth, qu’il est 
impossible de balayer d’un simple postulat. 

Ne nous y meprenons pas: il ne s’agit pas ici de mener une contre-etude 
aussi rigoureuse et erudite que celle de Kurth. La pertinence de ses analyses sera 
parfois mise en doute, mais elles restent dans l’ensemble d’une grande qualite. 
Ce que nous rejetons, ce sont ses conclusions. Ecrivant apr£s G. Kurth, il est 
aise de se rendre compte des impasses ou l’avait attire une certaine conception 
de l’histoire, en depit de sa grande erudition. Nous voulons simplement ramener 
le Myreur des histors de Jean d’Outremeuse parmi les sources historiques, place 
qu’il n’aurait jamais du quitter. Cela ne se fera pas sans avoir conscience des 
particularites du chroniqueur, sans foumir une grille de lecture pour expliquer 
ses inventions. Il faut une certaine « sympathie » 5 envers un texte pour pouvoir 
comprendre la demarche de son auteur, meme si la demarche scientifique tend par 
la suite a detruire ou a obliterer les liens qui se sont formes entre le texte et celui 

2. G. Kurth, Etude critique sur Jean d’Outremeuse, Bruxelles, 1910. 

3. L’Edition modeme fait 3600 pages, sans compter la fin de la chronique qui reste encore 
aujourd ’ hui perdue. 

4. Nommons par exemple les travaux d’E. Bozoky ,« L’invention du pass6 li6geois chez Jean 
d’Outremeuse», dans P. Chastang dir., Le Passe a I’epreuve du present: appropriations et usages 
du passe au Moyen Age et a la Renaissance, Paris, 2008, etde M.Tyssens,« Jean d’Outremeuse, les 
origines legendaries et le pass6 carolingien de la patrie ltegeoise. Modalit^s d’une reconstruction du 
passe.» dans T. Nyberg et al. ed.. History and heroic tale , a symposium , Odense, 1985, p. 173-205. 

5. Je reprends ici ce mot a P. Ricceur, Histoire et verite , Paris, 1967 (3 e Edition), p. 37. 
£tymologiquement cruv/ensemble et Jia0og/ce que Ton 6prouve: le partage des sentiments. 
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qui l’etudie. Nous avons pense, peut-etre a tort, qu’il avait manque a G. Kurth 
de cette «sympathie» envers le Myreur des histors, et qu’il fallait d’abord lire 
l’ceuvre avec l’oeil d’un homme du xiv e siecle avant d’avoir le regard critique 
de l’historien, pour comprendre comment l’histoire et la fiction etaient alors en 
partie consubstantiels. 

Le « easier judiciaire» de Jean d’Outremeuse 

Cette demiere expression est de Louis Michel, dans un livre qu’il consacre 
aux legendes epiques carolingiennes chez Jean d’Outremeuse 6 . II nomme ainsi 
les nombreuses accusations portees par G. Kurth dans son opuscule. Nous allons 
essayer de voir en resume quelle est leur nature. 

Invention, falsification et romance 

La premiere piece du dossier d’accusation de Jean d’Outremeuse est le 
manque de discemement dans le choix des sources: 1’auteur du Myreur ne ferait 
aucune difference entre chanson de geste et chronique, les deux ay ant chez lui 
une meme valeur lorsqu’il s’appuie sur elles pour fonder la justification d’un 
evenement. A plusieurs reprises, il renvoie ainsi aux «hystoires de Franche», 
chansons de la matiere epique fran^aise 7 . II s’agirait la d’un manque de methode 
historique, done. Vient ensuite, plus grave, une accusation d’invention. Jean 
d’Outremeuse - et G. Kurth l’a demontre de maniere implacable - se trouve 
dans cette curieuse situation: moins il dispose de sources, plus il connait de 
details precis. C’est qu’il invente allegrement des noms, situations, families, 
origines, et details en tous genres 8 . Il peut ainsi etre disert sur tous les sujets, y 
compris les periodes les plus anciennes. On trouve chez Jean d’Outremeuse foule 
de details qui ne sont nulle part ailleurs, ce qui le rendait tres apprecie par les 
historiens jusqu’au xix e siecle. G. Kurth a bien montre que ces details sont issus 
de 1’ imagination de 1’auteur et n’ont, pour la plupart, aucun fondement dans une 


6. L. Michel, Les Legendes epiques carolingiennes dans l’oeuvre de Jean d’Outremeuse, 
Bruxelles, 1935, p. VII-VIII. 

7. Void, par exemple, comment il parle de la naissance de Charlemagne, de Garin de Monglane 
et de celle de Doon de Mayence: « Les nassenche Carle le Gran, le fis le pitit Pipin, et de Doielien 
de Maienche, li fis Guion de Navaire, et Gain de Monglenne, le fis Aymer dus d’Aquitaine. Grant 
joie avient adont 1 monde de la nassenche des trois enfans qui nasquirent en une an, en unc jour et 
en une heure, assavoir: le XVIIIe jour de mois de marche, qui estoit adont ly dierain mois de l’an 
del incarnation Nostre-Saingnour Jhesu Crist VIP et XV deseurdit. [...] Apres ilh issit des XII fis de 
Maienche mult grant peuple, enssi com ons truve ens es hystoires de Franche ». Myreur des histors, 
II, p.434. 

8. G. Kurth, Etude critique. .., p. 31. 
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quelconque tradition ou source ecrite perdue. Decrivant la bataille de Steppes en 
1213, Jean d’Outremeuse est capable de nous preciser qu’il y eut 19582 morts 
dans le camp braban^on (dont 1812 Barrois), contre 316 morts liegeois (dont 63 
Hutois, 38 Dinantais.. .) 9 . II est possible de relever d’autres exemples, que Kurth 
ne cite pas, tant il est facile de trouver ces inventions manifestes dans le Myreur : 
le chroniqueur est capable de savoir qu’en 598, a Constantinople, deux enfants 
sont nes, l’un ayant quatre bras, l’autre possedant deux tetes 10 . 

Loin de se contenter de ces exemples, le savant beige a souhaite montrer 
que, non content d’inventer des details, l’auteur du Myreur ment effrontement a 
son lecteur a propos de ses sources. Dans son prologue, Jean d’Outremeuse cite 
un grand nombre d’auteurs, mais renumeration n’est qu’un trompe-l’ceil. II n’a 
jamais lu la plupart d’entre eux et en invente probablement de nombreux. Ainsi, 
la Chronique des vavassours d’Hugues de Pierpont pose probleme. Au cours du 
recit, le chroniqueur detaille pourtant comment il reussit a acquerir le manuscrit 
de cette oeuvre. Mais nul autre historien n’attribue de chronique a ce personnage 
par ailleurs connu comme eveque de Liege au debut du xm e siecle, et il semble 
bien que ce soit la une source imaginaire soigneusement inventee 11 . Dans le seul 
prologue du Myreur , neuf des sources presentees par Jean d’Outremeuse sont 
inconnues. Ces chroniques inventees servent sans doute a justifier les alterations 
des veritables chroniques qu’il utilise au cours de son recit 12 . D’Outremeuse cite 
nombre de chroniques et copie des chartes pour montrer la veracite de ses dires, 
pourtant il n’a aucun scrupule a falsifier ces memes chartes: il en reproduit deux 
pour l’annee 1258, mais G. Kurth 13 a montre qu’il a modifie pour ses besoins 
leurs dates originales (1176 et 1249) 14 . 

La demiere accusation decoule des precedentes: pour G. Kurth, Jean 
d’Outremeuse n’est tout simplement pas un historien. Il titre l’un de ses premiers 
chapitres ainsi: « Jean d’Outremeuse est un romancier et non un chroniqueur» 15 . 
C’est ce statut de romancier qui expliquerait les lacunes de la demarche de Jean 


9. lbid.,p.31. 

10. «Item, l’an Vc XCVIII le VIII jour d’avrilh nasquirent II enfans II enfans en la citeit de 
Constantinoble, tout en une heure, de dois femmes, lesqueis furent si contre nature que li uns aportat 
sour terre IIII bras, et ly altre aportat II tieste, et viscarent longtemps, si s’en mervelhont grandement 
les gens.» (.Myreur des histors, II, p. 279.) 

11. Remarquons cependant que l’argument du silence des manuscrits n’off re jamais une certitude 
absolue quant a 1’invention d’une source. Kurth va trop loin lorsqu’il dit que Jean d’Outremeuse n’a 
eu comme sources que des textes aujourd’hui connus. 

12. A. Goosse, «Ogier le Danois, chanson de geste de Jean d’Outremeuse», Romania, 86 
(1965), p. 194-195. 

13. Myreur des histors, V, p. 346. 

14. G. Kurth, Etude critique..., p. 18. 

15. Ibid., p. 10. 
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d’Outremeuse, et l’auteur du Myreur des histors ne pourrait done pretendre 
au titre de chroniqueur qu’il aurait usurpe. Kurth sous-entend d’ailleurs assez 
clairement que Jean d’Outremeuse ayant commence sa carriere en composant 
des chansons de geste, il ne peut que faire toujours ce meme type d’ceuvre 16 . 
C’est un raisonnement qui fait du tort au vieux savant: en l’appliquant a tous, on 
refuserait par exemple a Froissart son statut d’historien, lui qui rimait a ses debuts. 

U accusation d’un historien methodique 

Se servant de toutes les incoherences que nous avons notees, G. Kurth 
trace l’acte d’accusation de Jean d’Outremeuse: «C’est le temoin et non le 
temoignage qu’il faut etudier. Pour pouvoir apprecier celui-ci avec securite 
dans chaque cas donne, il faut etre fixe sur la valeur de celui-la. Si je parviens a 
etablir que le temoin n’est qu’un mystificateur ou qu’un romancier, et a montrer 
sur quel patron sont tailles tous ses recits, point ne sera besoin de controler 
separement chacun de ceux-ci: ils seront recuses en bloc, in odium auctoris 
comme dit 1’Index... » 17 . 

Pourquoi une telle attaque contre un temoin medieval? C’est que, dans 
l’optique de Kurth, ce livre est effectivement inutile a l’histoire telle qu’il la 
con^oit. Il recherche en effet, comme les hommes de son epoque, ceux qu’on 
denomme sou vent les historiens methodiques ou positivistes, des evenements 
surs. Etant donne les faiblesses du Myreur des histors , quiconque y cherche du 
factuel, du positif, repart bredouille: le temoin prend trop de liberte pour que Ton 
puisse accrediter une histoire que lui seul conserve. N’est-ce pas ce meme G. 
Kurth qui, dans le prologue de son Histoirepoetique des Merovingiens , regrettait 
le rejet en bloc par la plupart des historiens medievaux des elements epiques qui 
constituaient des « scories riches encore d’une quantite de minerai» 18 ? Pourquoi 
refuse-t-il a Jean d’Outremeuse le statut de source « poetique », nom qu’il donne 
aux oeuvres dans lesquelles il retrouve nombre d’elements legendaries? Cela 
est sans doute du a sa conception de 1’epopee: pour le savant nationaliste de 
la fin du xix e siecle, 1’epopee, par l’anonymat de ses origines, exprime le genie 

16. Ibid., p. 12. 

17. Ibid.,p.6-1. 

18. G. Kurth, Histoire poetique des merovingiens, Paris, 1893, p. 5-6: « Une fois que les faits 
ne rendaient pas le son de 1’authenticity, ils les eliminaient impitoyablement, sans leur accorder 
aucune valeur quelconque. Mensonge ou fable ! tel etait leur jugement sommaire, et ils croyaient 
avoir rempli toute leur mission quand ils avaient expulse de l’histoire, non sans mepris et parfois 
avec colere, tout ce qui n’etait pas rigoureusement historique. Ils ne se rendaient pas compte que 
l’esprit epique est un element qui ne peut etre confondu, a proprement parler, avec l’erreur, moins 
encore avec le mensonge, et ils en jetaient les produits comme des materiaux de rebut, a peu pres 
comme, dans les usines du siecle passe, on jetait des scories riches encore d’une quantite de minerai 
que des procedes d’extraction imparfaits n’avaient pas permis d’utiliser.» 
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d’un peuple, d’une « nation franque» qui prefigure de la nation beige qu’il a 
ardemment defendue. Democrate convaincu, Kurth etait sensible a cette creation 
qu’il imaginait collective, produit de Tame populaire 19 . L’epopee exprimerait 
done une certaine verite, ce qu’il refuse de voir dans 1’invention personnelle, 
qu’il considere comme mensongere. D’Outremeuse cumulait les handicaps a ses 
yeux: certes, il reprenait nombre de recits epiques, mais il les modifiait a son 
gre, de maniere trop ostentatoire, et pour des buts tout a fait personnels: Radus 
Des Pres, ancetre imaginaire que s’est forge le chroniqueur, occupe ainsi une 
grande place dans la matiere de France et ses descendants accaparent les grandes 
oeuvres de l’histoire liegeoise, ce que ne manque pas de critiquer G. Kurth. Le 
genie de Jean d’Outremeuse est trop personnel pour plaire au savant liegeois, 
qui lui prefere des chroniqueurs plus modestes, s’effasant devant leur sujet. 

Pour G. Kurth, le constat est done simple: le Myreur n’est pas une source 
«poetique» et n’est pas non plus une source historique. C’est l’oeuvre d’un 
faussaire. Il serait done inutile a l’histoire. Nous sommes bien loin de la pensee 
d’Henri-Irenee Marrou, pour qui «est un document toute source d’information 
dont l’esprit de l’historien sait tirer quelque chose pour la connaissance du passe 
humain, envisage sous Tangle de la question qui lui a ete posee 20 ». A Tepoque de 
Kurth, on pense en effet qu’il existe une hierarchie d’interet pour les documents 
historiques, au premier rang de laquelle se trouvent les chartes, et au dernier rang, 
sans doute, le temoignage de Jean d’Outremeuse. 

La posterite de G. Kurth 

Plus personne dans le siecle qui suivit cet opuscule ne se hasarda a consi- 
derer Jean d’Outremeuse comme un historien au plein sens du terme. Meme 
les auteurs de memoires et de theses sur la ville de Liege se mefierent de ce 
chroniqueur « autoproclame ». Et Timposante source d’information que constitue 
le Myreur resta trop souvent inutilisee. En 1935, un chercheur nomme Louis 
Michel essaya bien de rehabiliter le chroniqueur, mais loin d’aller contre les 
theses de G. Kurth, il se servit de ses observations pour s’interesser a l’usage des 
legendes epiques dans la chronique, seuls elements utiles a Thistorien puisque, 
selon lui, le materiau veridique est effectivement trop corrompu pour pouvoir 
etre utilisable 21 . Cette opinion s’est perpetree jusqu’a aujourd’hui, et Richard 
Trachsler reconnait a Jean d’Outremeuse un interet dans le seul cadre de Thistoire 
de la litterature 22 . Malgre ces reserves et les annees passant, de plus en plus 

19. Ibid., p. 2: « Le resultat de ce travail inconscient de l’ame populaire sur les donnees qui lui 
sont foumies par la vie, c’est ce que nous appelons la poesie 6pique ». 

20. H.-I. Marrou, De la connaissance historique , Paris, 1954, p. 73. 

21. L. Michel, Les Legendes epiques carolingiennes. .., p. VII-VIII. 

22. R. Trachsler, Clotures du cycle arthurien. Etude et textes, Genfcve, 1996, p. 264. 
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d’historiens se sont permis de critiquer les vues de G. Kurth: Andre Goosse les 
dit excessives et trop systematiques 23 , tandis qu’Omer Jodogne utilise le mot 
d’« invectives » 24 . Ils ont continue, bien qu’avec une grande parcimonie, a se 
servir du Myreur des his tors, insistant sur le fait que Jean d’Outremeuse etait 
« vecteur d’une mentalite et d’une maniere de reagir », selon le mot de Genevieve 
Xhayet 25 . 

La violence verbale du savant beige fait que de nombreux auteurs ont 
ressenti le besoin de nuancer ses propos. Outre cet abus de langage, a vrai dire 
accessoire, le raisonnement de Kurth a une grande lacune: il donne au Myreur 
et ses milliers de pages si heteroclites une unite qu’il n’a pas. En effet, comment 
mettre dans une meme categorie des passages purement inventes, d’autres inspires 
plus ou moins directement de sources orales, d’autres ayant tire leur seve d’une 
source ecrite, qu’il s’agisse d’une chanson de geste ou d’une chronique ? Faire 
un florilege d’inventions diverses ne demontre pas la non-recevabilite d’un livre 
si imposant. C’est un simple proces d’intention. 

Mais G. Kurth a pare a cette reserve, nous venons de le dire: il considere 
que son attaque vise avant tout le personnage, et non l’ceuvre, et dit que c’est 
parce que Jean d’Outremeuse est un romancier que les exemples qu’il donne 
ont autorite sur l’ensemble du livre. Plutot que de montrer que, sur certains 
points, le chroniqueur est moins falsificateur que ce que pretendait Kurth - ce 
qui serait fastidieux et pas forcement convaincant 26 - depla£ons done le proces 
sur l’homme. La demarche de l’auteur du Myreur des histors est-elle celle d’un 
historien ou bien celle d’un affabulateur ? 

Faut-il rehabiliter Jean d’Outremeuse? 

Au proces de Jean d’Outremeuse ne doit pas se substituer le proces du 
savant beige, qui serait lui aussi anachronique. Cette relecture que nous proposons 


23. Myreur des histors, 6d. Goosse, p. VII. 

24. O. Jodogne, «Le R&gne d’Arthur conte par Jean d’Outremeuse », Romance Philology, 9/1 
(1955), p. 144. 

25. G. Xhayet, Reseaux de pouvoir et solidarites de parti a Liege au Moyen Age (1250-1468), 
Liege, 1997, p. 50. 

26. Comme le souligne B. Gr£vin dans son compte rendu de l’ouvrage d’A.-M. Lamarrigue, 
Bernard Gui (1261-1331). Un historien et sa methode. Paris, 2000, paru dans Revue de Synthese, 125 
(2005), p. 266: « Un probldme plus general, lie a la perspective relativiste implicitement a l’oeuvre, est 
pose par l’affirmation d’un professionnalisme dans le metier d’historien lie notamment a la critique 
attentive des sources et aux tentatives de resolution des contradictions par Bernard Gui. On retrouve 
la la limite du renversement de perspective necessaire pour penetrer les logiques medievales. Dans 
quelle mesure faut-il justement mettre en avant la coherence et une certaine scientificite dans l’etude 
des documents historiques chez les historiens medievaux?». 
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consiste done a mettre en question son etude et donner a l’ceuvre de Jean 
d’Outremeuse de nouveaux eclairages lies aux evolutions de l’historiographie 
posterieure a G. Kurth. Ajoutons une modeste pierre, celle de notre temps, de notre 
conception de l’histoire, a l’edifice historiographique construit autour de Jean 
d’Outremeuse depuis six siecles. Au travers du chroniqueur, e’est tout un courant 
de l’historiographie medievale, celui des historiens que Ton dit« affabulateurs », 
que nous souhaitons, sinon rehabiliter, du moins mieux comprendre. 

Les limites du methodisme 

Montrons tout de suite le cote absurde du raisonnement de G. Kurth. 
II demonte savamment tous les details imaginaires, plus ou moins importants, 
inventes par d’Outremeuse: indications de noms, de geographic, de toponymie, 
de meteorologie, narration epique... En selectionnant de tels points, on peut 
aisement monter un dossier a charge, ce que le savant methodique s’empresse 
de faire. Mais ne ferait-on pas de meme avec nombre d’ceuvres, y compris des 
contemporains de Jean d’Outremeuse que G. Kurth prend comme modeles de 
probite ? Andre Joris remarquait bien que Jean de Hocsem 27 , par exemple, que 
G. Kurth a pourtant toujours cite en opposition a Jean d’Outremeuse, a perdu 
de son credit, et nombre des details qu’il cite sont inventes. Le peu de fiabilite 
d’une source ne l’exclut en aucun cas du champ historique. L’historien doit 
precisement savoir separer dans une source l’authentique de 1’invention, et faire 
preuve de moderation. 

Au nom d’une methode historique intransigeante, G. Kurth en vient 
a recuser en bloc un ouvrage: cela releve non de la conception modeme de 
l’histoire, dont il pense etre le champion, mais bien d’une vue tres archafque 
propre aux historiens anciens 28 . La demarche en elle-meme est d’ailleurs 
condamnable: le vocabulaire comme la methode de G. Kurth relevent du proces 
(e’est pourquoi cette etude reprend une partie de ce vocabulaire judiciaire); mais 
il est impensable d’imaginer qu’un historien puisse devenir juge de ses sources 
et faire leur proces. Marc Bloch, comme de nombreux autres historiens, a assez 
longuement insiste sur le fait qu’il faut comprendre et non juger les faits et les 
hommes 29 . Nous allons done tenter de comprendre, et non d’etre l’avocat de Jean 
d’Outremeuse. Il s’agit de comprendre la demarche qui mene a l’invention, la 
raison de sa presence dans une chronique universelle qui nous interesse, non pas 
de prononcer une sentence definitive pour ou contre un ouvrage ou un auteur. 

27. A. Joris, La Ville de Huy au Moyen Age, des origines a la fin du xw* siecle, Li&ge, 1959, 

p. 10. 

28. C’est un raisonnement qu’a bien analyse P. Veyne, Les Grecs ont-ils cru a leurs mythes ? 
Essai sur I’imagination constituante , Paris, 1983, p. 21. 

29. M. Bloch, Apologie pour Vhistoire ou metier d’historien , Paris, 1949, p. 80-83. 
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La place de Vinvention dans le Myreur 

G. Kurth donne lui-meme la reponse au pourquoi de ces inventions. 
Notre auteur invente d’abord lorsqu’il se trouve face a une lacune de ses sources. 
Mais c’est alors que Jean d’Outremeuse cherche a etre le plus vraisemblable 
possible. Deux options s’offrent en effet a lui. Soit il invente de fausses sources, 
comme nous l’avons deja precise, soit il s’inspire d’autres faits reels pour creer 
un «doublon» 30 , conservant une meme trame pour renforcer l’historicite des 
personnages et evenements ainsi crees. Prenons-en un exemple, que Kurth 
ne donne pas, et qui explique bien les raisons d’etre de tels doublons. Jean 
d’Outremeuse connait mal, comme beaucoup d’historiens medievaux, l’histoire 
de la republique romaine. Ses rares sources sont lacunaires, aussi le n e siecle avant 
notre ere serait condamne, s’il s’en contentait, a etre une periode contenant peu 
de faits saillants. Au contraire, ses sources sont prolixes sur la seconde guerre 
punique. Pour pouvoir foumir une histoire a peu pres continue de la ville de 
Rome, sa strategic d’historien consiste done a dedoubler cette guerre. Le lecteur 
lit d’abord les aventures d’Hannibal qu’il connait: sa victoire de Trebie, de 
Cannes, puis sa defaite en Afrique face a Scipion 31 . Puis, quelques annees plus 
tard, Jean d’Outremeuse nous raconte la terrible guerre que Rome soutint contre 
Anynal, un personnage-doublon cree sur le modele du precedent qui, pour plus 
de veracite, reprend a son compte certains veritables evenements de la seconde 
guerre punique: Hasdrubal vient a son secours en Espagne puis au Metaure, et 
Anynal a l’honneur de mourir en s’empoisonnant en Bithynie comme le veritable 
Hannibal 32 . Il invente done un personnage de toutes pieces, mais ce dernier 
effectue des actions attestees par l’histoire. 

Jean d’Outremeuse n’inventait pas seulement pour combler des vides. 
L’ajout de details semble lui avoir procure un grand plaisir, que le lecteur ressent 
dans son ecriture imagee 33 . L’histoire est indissociable du plaisir qu’elle procure 
a l’epoque medievale, et encore de nos jours, dissimuler cet aspect serait obliterer 
volontairement un pan de sa fonction 34 . Le style truculent de Jean d’Outremeuse 
n’est pas en soi un obstacle a la fonction d’historien. C’est l’invention qui 
nous semble redhibitoire. Nous devrions pourtant faire preuve d’un peu plus 
d’autocritique. En effet, l’historien contemporain, lorsqu’il se trouve face a un 
vide, le comble en inventant aussi a sa maniere, certes tres differente de celle de 


30. Voir G. Kurth, Etude critique ..., p. 72-75. 

31. Myreur des histors, I, p. 116-119. 

32. Ibid., I, p. 168-180. 

33. Il confesse d’ailleurs a la fin de son dernier livre: « car de mon temps de ma jovente je astoie 
jovene por cronisier, et quant je fuy devenus homme et je commenchay a estudoiier les histors et 
croniques, si les enamay mult». Myreur des histors, VI, p. 637. 

34. Comme l’a fait remarquer M. Bloch, Apologie..., p. 7-8. 
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Jean d’Outremeuse. II puise dans diverses sources afin de limiter au maximum 
la part de la creativite personnelle et propose des hypotheses, avertissant le 
lecteur de leur caractere peremptoire. Paul Ricceur faisait remarquer, il n’y a 
pas si longtemps, que «l’histoire est quasi Active des lors que la quasi-presence 
des evenements places «sous les yeux» du lecteur par un recit anime supplee, 
par son intuitivite, sa vivacite, au caractere elusif de la passeite du passe » 35 . 
L’historien souhaite utiliser le moins possible ce caractere intuitif, pour donner a 
ses travaux l’aspect le plus scientifique possible, mais ne peut l’eviter. L’histoire 
conserve une part irreductible de creation personnelle, de fiction. Oscar Wilde 
disait a ce sujet que « La seule forme de fiction dans laquelle les personnages 
reels ne paraissent pas hors de place, c’est l’histoire 36 ». 

Jean d’Outremeuse parait cependant encore condamnable: il invente 
beaucoup trop, non seulement pour combler les vides et creer un recit historique, 
mais encore pour diriger ce recit historique ou il l’entend, ne se contentant pas 
de suivre fidelement ce que les sources lui apprennent, mais mettant sous sa 
plume des evenements produits par son imagination. Sa demarche a pourtant un 
sens historique, non pas au sens contemporain du mot, qui ne peut et ne doit pas 
s’appliquer a un chroniqueur du xiv* siecle, mais dans son acceptation medievale. 

Jean d’Outremeuse, son temps et l’histoire 

L’historien medieval, lorsqu’il entreprenait d’ecrire un ouvrage, ne se 
posait sans doute pas autant de questions d’ethique scientifique que son homologue 
contemporain. La notion meme d’objectivite, selon le sens scientifique que 
nous lui donnons, n’existe pas au Moyen Age 37 . La verite etait cependant bien 
une qualite recherchee. Comme le dit Gautier Map: «Historia, quae veritate 
nititur » 38 , et l’histoire ( historia ) est une chose bien differenciee de la fable 
{fabula ). Jean d’Outremeuse echappe-t-il a la regie? 


35. P. Ricceur, Temps et recit , Paris, 1983-1985, vol. 3, p. 331. 

36. O. Wilde, Les Origines de la critique historique , traduction G. Bazile, Paris, 1914, p. 33. 

37. Nous entendons par discours objectif une description de la realit6 qui fait fi des opinions 
et prejuges de celui qui la produit. Il presuppose que Ton puisse atteindre une verite existant 
independamment de l’esprit, et donne done a toute chose une forme objective transcendante et une 
forme subjective, separation qui est surtout developpee depuis la philosophic modeme (Kant), et 
non medievale. 

38. Gautier Map, De Nugis Curialum , ed. M. R. James, Oxford, 1914, p. 62: «L’histoire, qui 
s’efforce a la verite ». 
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La demarche de Vhistorien medieval 

Pour G. Kurth, « aucun autre chroniqueur ne s’est fait, sur la place de la 
fiction dans rhistoriographie, des idees d’un genre aussi particulier: il reste, a 
ce point de vue, seul de son espece, autant que je suis en mesure d’en juger» 39 . 
Pourtant, Jean d’Outremeuse agit, nous allons le voir, comme tout historien 
medieval: ses methodes ne s’opposent pas a la verite historique telle qu’elle 
etait con$ue par les medievaux. 

Revenons sur son prologue, qui nous livre tant de references, parfois 
fausses, parfois inutilisees. II est pourtant le temoin eclatant de l’historicite 
de la demarche de Jean d’Outremeuse. En se presentant lui-meme comme 
chroniqueur, en rattachant son oeuvre a de tres nombreuses autorites, il montre 
qu’il souhaite que le lecteur prenne son livre comme un ouvrage pleinement 
historique. Et cette demarche est trop poussee, trop systematique, pour n’etre 
qu’une supercherie comme l’avance G. Kurth. D’Outremeuse cite bien des 
chartes faussees, avons-nous dit. Certes, mais cela n’est en rien redhibitoire: 
beaucoup de grands historiens medievaux furent de grands faussaires, comme 
le remarquait finement Bernard Guenee 40 . Le fait meme que Jean d’Outremeuse 
se serve de chartes pour appuyer ses dires est une autre marque de la volonte 
historique de son oeuvre. Interrompre son recit pendant plusieurs pages pour 
citer une charte (qui plus est en latin, alors que le Myreur est en frangais) est 
une pratique heritee de l’historiographie monastique. La demarche serait pour le 
moins inhabituelle dans un roman arthurien ou une chanson de geste. 

Le choix de la prose, porteuse de verite, est lui aussi significatif, meme 
si c’est celui de la plupart des historiens et romanciers contemporains 41 , car 
d’Outremeuse a deja ecrit, au moment ou il redige le Myreur , un ouvrage a theme 
historique, la Geste de Liege : cette oeuvre est ecrite en vers (comme d’ailleurs 
La guerre de la vache , autre ouvrage sur un theme historique ecrit par notre 
chroniqueur dans sa jeunesse). Le Myreur est, selon sa propre volonte, different. 
Dans le prologue, il previent d’ailleurs le lecteur qu’il ecrit une chronique, qui 
ne contient que verite 42 . Si la formule est rhetorique, nulle part on ne trouve le 
rapport a l’auditoire qu’est celui d’un jongleur, et qui est present tres ffequemment 
dans la Geste de Liege (« or escuteis »,« or entendeis, barons...»). Le nom meme 
de 1’oeuvre, Myreur des histors , appelle le lecteur a prendre son contenu au 
serieux, tout comme une division en quatre livres, retenue a la suite de Vincent 


39. G. Kurth, Etude critique..., p. 104. 

40. B. GuENfiE, Histoire et culture historique dans I’Occident medieval, Paris, 1980, p. 145. 

41. Sur le sujet, voir C . Galderisi ,« Vers et prose au Moyen Age » dans M. Zink et F. Lestringant 
ed., Histoire de la France litteraire: naissances, renaissances (Moyen Age-xvf siecle), Paris, 2006, 
p. 745-766. 

42. Myreur des histors, 1,4 
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de Beauvais. Donne par Jean de Stavelot, copiste de Jean d’Outremeuse au 
xv e siecle et lui-meme historien, ce titre prouve que ses lecteurs consideraient son 
oeuvre comme un travail pleinement historique. Autres temoins d’une demarche 
historique, les jongleurs placent les evenements dans un temps mythique, tandis 
que le Myreur des histors foumit partout des dates, parfois jusqu’a ce qu’elles 
prennent plus de place que l’evenement en lui-meme: c’est le cas lorsqu’il s’agit 
de jongler entre les differentes epoques precedant la naissance du Christ par 
exemple 43 . L’esprit critique objectera que ces dates sont presque toutes erronees: 
faut-il rappeler la difficult^ de donner une date precise pour l’historien du Moyen 
Age? La fonction premiere de l’histoire, comme le faisait remarquer Bernard 
Guenee 44 , est bien de placer les evenements dans la marche du temps, tandis que 
le placement dans l’espace, sou vent approximatif, n’est que secondaire. 

Cependant, nous n’avons toujours pas repondu definitivement aux 
arguments de ceux qui considered que seuls les passages issus de sources fiables 
peuvent etre l’objet d’une etude historique. Cela reduirait les milliers de pages 
du Myreur a une seve bien maigre. Mais ce serait surtout faire des inventions 
des elements insaisissables aux yeux de l’historien, alors qu’elles sont une des 
armes principales de nos homologues medievaux. C’est lorsque les sources 
manquent que tout le sens profond que Jean d’Outremeuse souhaite conferer a 
l’histoire s’exprime le plus clairement: souvenons-nous que les evenements ne 
sont jamais, au Moyen Age, qu’une partie de la marche coherente vers les temps 
presents, et leur ensemble suit done une certaine logique. C’est en observant les 
creations de Jean d’Outremeuse que Ton comprend l’orientation du cours de 
l’histoire. Invente-t-il des details en trop grand nombre? C’est l’accumulation 
meme de ces details imaginaires qui permet au chroniqueur liegeois d’etre 
vraisemblable, notion fondamentale pour la credibility d’un historien medieval 45 . 
Jean d’Outremeuse atteint par ce procede l’exhaustivite, donne une identite 
aux choses mineures, comble les lacunes parfois importantes de la tradition. 
Un lecteur non averti sera tout d’abord surpris de son erudition autant que de 


43. Ainsi lit-on pour la fondation de Tongres: « Tongre fut commenchie a fondeir, et fut jettee la 
promier pire del fondement sor l’an del origination del monde V m C et XVII, qui fut li an del delueve 
Noe II m VIII C LXV, et li an del nativiteit Abraham mil IX C et XXXIIII ans, et Pan del nativiteit Ysaac 
M VHP et XXXV, et Pan del nativiteit Jacob M VIP LXXIII, et Pan del nativiteit Joseph M VI C 
IIII XX et V, et Pan de la destruction de la grant Troie M IIII XX et XVIII, et Pan del coronation le roy 
David IX C XCIII, et le deraine annee de cent et LXXII olimpiade, et Pan del coronation Romulus 
sicom emperere VI C et LXIII, et Pan del edification de la citeit de Romme VI C et XXXIII, et Pan del 
transmigration de Babylone V c et VII le XHIe jour de mois de fevrier, qui astoit le derain mois de 
Pan». Myreur des histors , I, p. 188-189. 

44. B. GuenGe, Histoire et culture historique ..., p. 20. 

45. E. Bozoky, «L’invention du passe liegeois chez Jean d’Outremeuse...», p. 76. 
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sa verve imaginative. Comme le remarquait Carlo Ginzburg 46 , a une epoque 
ou les sciences auxiliaires de 1’histoire sont embryonnaires, la rhetorique est le 
principal moyen de prouver, d’affirmer la verite. Elle conserve une part de sa 
fonction judiciaire premiere. Les descriptions « comme si» le lecteur y etait, les 
reconstitutions sont des armes de verite, non des mensonges ehontes. 

L’histoire est tellement lacunaire, pour Thomme medieval, qu’il se trouve 
dans 1’obligation de la reconstruire avec plus ou moins de rigueur. A tel point que, 
dans certains cas, l’histoire n’existe que par le subterfuge de 1’invention, souvent 
puisee dans les legendes. Rome sans sa legende est inconnue aux hommes du 
Moyen Age, qui la considered comme une cite exemplaire, conforme a l’histoire 
et a l’organisation ideale qu’ils ont eux-memes forgees a posteriori. II en va de 
meme pour Charlemagne et les temps carolingiens, pergus comme fondateurs 
de la societe contemporaine, et que Ton deformait a l’envi selon des visees 
moralisatrices. Combien de gens de ce temps reconnaitraient la description de 
Rome ou de Charlemagne dans nos manuels scolaires ? Bien peu a vrai dire, car 
la vision ideale des choses l’emportait en histoire des lors que Ton s’eloignait 
de l’epoque vecue. 

G. Kurth reproche a Jean d’Outremeuse de faire parler de maniere tres 
romancee des personnages qu’il n’a jamais connus, et encore moins entendus 47 . 
Les grands discours font pourtant partie de la mode qui eut cours tout au long du 
Moyen Age. La rhetorique, a l’exemple des anciens, etait une part indispensable de 
tout ouvrage savant. II etait de bon gout de donner des couleurs a ces personnages 
surgis du passe afin de les faire mieux revivre. Nous ne pouvons qu’etre d’accord 
sur ce point avec ce que disait S. Bormans: 

Dramatisant son recit, il fait revivre ses personnages, qui parlent et agissent 
sous nos yeux; il ne saurait resister au plaisir de peindre leur physionomie, leur 
attitude et jusqu’a leurs habits. De la une veritable exuberance de narrations, 
d’amplifications, de discours, de dialogues qui peut etre hardiment mise sur le 
compte de sa vive et feconde imagination. On ne lui en aurait pas fait un reproche 
s’il avait use cette methode avec discretion. Tacite,Tite-Live, Salluste ne l’ont-ils 
pas employee 48 ? 

Cela sert a Jean d’Outremeuse pour varier les modes de narration, non pas a faire 
croire a son lecteur qu’il connait mot pour mot ce qui s’est dit. Prenons-en un 
exemple. Voici ce que nous dit d’Outremeuse lors de la mort de Jesus: 


46. C. Ginzburg, « Aristote et 1’histoire, encore une fois », dans Id., Rapports de force. Histoire, 
rhetorique, preuve, Paris, 2003, p. 43-56. 

47. G. Kurth, Etudes critiques..., p. 38-39. 

48. S. Bormans, Myreur des histors, VII, p. CXVIII. 
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Quant Sathanas veit bien que Jhesus astoit pres de la mort, et que ilh ne poioit 
escappeir, ilh soy partit de la et vient droit en ynfeir. Et dest aux aultres dyables 
que ilhs fesissent grant joie; «car j’ay tant fait, dest-ilh, que vos vereis bientoist 
venir rarme de chi prophete cha ens, dont les gens fasoient si grant fieste por 
les mervelhes qu’ilh faisoit, les avoigles relumynoit et toutes aultres maladies 
regarissoit. Maintenant ilh mourt en la croix; les Juys par mon enortement le 
font crucifier, et son arme veireis maintenant cha ens avaleir. Si en devons grant 
fieste myneir» 49 . 

Par la suite, Belzebuth gronde Satan pour son erreur: si Jesus vient en enfer, il 
n’aura pas peur d’eux et ressuscitera. Puis tous les diables passent Satan a tabac. 
Peut-on raisonnablement croire que meme le plus ignorant des hommes d’alors 
pouvait etre persuade que Jean d’Outremeuse savait ce qu’avait dit Satan a ses 
collegues? Bien evidemment non, et il ne pouvait pas non plus le croire. S’il 
integre ce discours, ce n’est done pas pour savoir plus que les autres, mais pour 
varier les modes de narration, et surtout pour renforcer 1’aspect didactique. Les 
discours precedent sou vent les combats, ils en exposent presque toujours les 
enjeux ou insistent sur 1’importance de l’evenement, ce qui evite de le faire par 
un discours indirect. 

Une demiere question doit etre elucidee: quel regard 1’ auteur portait-il 
sur son oeuvre ? Le semblant de vraisemblance etait-il la pour tromper le public, 
comme le sous-entend G. Kurth? Notre conviction est que Jean d’Outremeuse 
croit en la veracite de son recit, tout du moins a sa cohesion. Madeleine Tyssens 
a compare la redaction du Myreur et sa reception par un public non savant a 
l’oeuvre d’Hesiode telle que la decrivait Paul Veyne 50 . Ce que ce dernier dit de 
l’ecrivain grec peut s’appliquer a notre chroniqueur: 

L’univers intellectuel etait exclusivement litteraire, les mythes vrais et les 
inventions des poetes se succedaient aux oreilles des auditeurs, qui ecoutaient 
docilement l’homme qui savait, n’avaient pas d’interet a separer la verite du 
mensonge et n’etaient pas choques par des fictions qui ne se heurtaient a l’autoritd 
d’aucune science. [...] Mais comment sait-il tant de precisions et de noms ?[...] 
Hesiode sait qu’on le croira sur parole et il se traite comme on le traitera: il est 
le premier a croire a tout ce qui lui passe par la tete 51 . 


49. Myreur des histors, I, p. 413. Remarquons que les 6vangiles apocryphes connaissent une 
tradition rapportant la reaction de Satan aux enfers lors de la venue de Jesus: celui-ci s’adresse a 
Hades, non a Belzebuth. D’Outremeuse connait sans aucun doute cet 6crit apocryphe, qu’il suit dans 
ses grandes lignes narratives, mais il ne suit que de trfcs loin le dialogue rapport6 par la tradition. 

50. M. Tyssens, « Jean d’Outremeuse, les origines 16gendaires et le pass6 carolingien de la patrie 
liegeoise. Modalites d’une reconstruction du passe...», p. 202-203. 

51. P. Veyne, Les Grecs ont-ils cru a leurs mythes ?...., p. 40-41. 
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Jean d’Outremeuse est done au plein sens du terme un historien par sa demarche 
et ses buts, qui inventait seulement plus que nombre de ses contemporains. Nous 
ne disons pas que le Myreur des histors doit etre etudie de la meme maniere 
qu’une chronique des plus serieuses, et 1’ historien ne doit pas se montrer dupe 
face aux inventions de grande ampleur. Mais il est impossible d’enlever toute 
valeur historique au document, comme souhaitait le faire G. Kurth, car il fut dans 
l’esprit de son auteur comme dans celui des lecteurs medievaux un document 
historique, non un roman. 

Pour une autre histoire et de nouveaux enjeux 

G. Kurth etait un historien que Ton qualifierait de « methodique », 
encore qu’il n’ait jamais revendique ce titre ou fait partie d’une quelconque 
ecole officielle. Nous pourrions lui preter ces mots de Fustel de Coulanges: 
« L’histoire n’est pas un art, elle est une science pure [...] elle consiste, comme 
toute science, a constater des faits, a les analyser, a les rapprocher, a en marquer 
le lien [...]. L’historien n’a, lui, d’autre ambition que de bien voir les faits et de 
les comprendre avec exactitude [...]. Il les cherche et les atteint par l’observation 
minutieuse des textes, comme le chimiste trouve les siens dans des experiences 
minutieusement conduites 52 », bien que G. Kurth n’ait que peu apprecie le 
celebre historien fran^ais 53 . Avec une telle definition de l’histoire, il n’est pas 
etonnant que Jean d’Outremeuse ait ete rejete comme un non-historien. Il est 
une sorte d’antithese des buts de l’histoire methodique. Pourtant, depuis l’entre- 
deux-guerres, l’ecole des Annales, puis son heritiere la «nouvelle histoire», ont 
reconsidere les objectifs de l’histoire. Marc Bloch expliquait avec raison que 
« Ce que le texte nous dit expressement a cesse aujourd’hui d’etre l’objet prefere 
de notre attention. Nous nous attachons ordinairement avec bien plus d’ardeur 
a ce qu’il nous laisse entendre, sans avoir souhaite le dire » 54 . Dans ce cadre de 
recherche historique, seulement dans ce cadre, Jean d’Outremeuse devient un 
temoin precieux. Nous pouvons en effet etudier sans veritable difference les 
evenements reels et les evenements imaginaires. 

A travers l’origine et l’utilisation de l’invention, e’est toute la culture 
historique medievale que Ton atteint: la conception de l’ecriture historique que se 


52. F. De Coulanges, La Monarchie franque, Paris, 1888, preface. Fustel est ici l’heritier 
d’une longue tradition, on pense notamment a Lucien de Samosate qui, deja au n e siecle, parlait de 
l’historien comme d’un «miroir poli» qui reflete des faits objectifs sans rien y ajouter. Cf. Lucien 
de Samosate, Comment ecrire l’histoire, ed. A. Hurst, Paris, 2010, paragraphe 51. 

53. On peut ainsi lire dans le prologue de son Histoirepoetique. .., p. 22: «Quant a M. Fustel de 
Coulanges, fidele a sa regie du dedain transcendant vis-a-vis de toutes les decouvertes qu’il n’avait 
pas faites, il ne prend pas meme la peine de discuter». 

54. M. Bloch, Apologie..., p. 40. 
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faisaient les esprits de l’epoque apparait sous un jour nouveau et sou vent delaisse 
par la critique. Cette histoire, pleine de creativite et de merveilles, bien que codee 
et a premiere vue moins accessible, contient une part de verite indispensable a 
saisir pour qui veut approcher le regard de 1’homme medieval sur le monde. En 
effet, plus encore que la culture historique, c’est la culture medievale tout entiere 
qui transparait dans le gout du merveilleux et du passe. C’est encore l’esprit 
humain, creatif, mais aussi superstitieux, qui nous est revele. Nous ne pouvons 
pas comprendre le monde medieval sans voir les merveilles qui nimbent son 
quotidien comme ses reves les plus lointains d’une lueur magique, paienne ou 
chretienne. Pour paraphraser la formule si juste de Jacques Le Goff, l’imaginaire 
est le fond de la conscience et de 1’evolution historique d’une societe 55 . Or, parce 
qu’il est plus imaginatif, moins fidele a ses sources que les autres historiens, Jean 
d’Outremeuse est peut-etre precisement l’un de ceux qui nous dit le plus sur la 
conception medievale de 1’histoire. Souhaitant parler du passe, son Myreur reflete 
en realite ses reves et son esprit, contemporains du moment de l’ecriture. Une 
etude bien plus longue et minutieuse de son Myreur que ne le sont ces quelques 
pages, etude qui le comparerait aux travaux d’autres historiens, reste a faire. 

Comment utiliser Kurth aujourd’hui ? 

L’ Etude critique sur Jean d’Outremeuse reste-t-elle un ouvrage d’une 
quelconque utilite, apres ce que nous venons de demontrer? Malgre ses 
indeniables erreurs de jugement, le travail de G. Kurth ne perd pas la qualite due a 
l’erudition de son auteur. Nombre de ses constatations sont toujours valables, elles 
doivent simplement etre pesees et critiquees a la lumiere de l’historiographie plus 
recente. Nous ne pouvons par exemple qu’etre d’accord avec G. Kurth lorsqu’il 
dit: «L’histoire est pour eux [d ’Outremeuse et ses semblables ] exclusivement 
une mine a renseignements interessants; ce qu’ils y cherchent, c’est l’interet et 
non la verite [sur ce point , nous avons vu que cela etait faux, mais simplement 
pas la meme notion de verite] ; ils ne parviennent pas a se figurer qu’elle soit 
l’objet d’une science dont le premier devoir est de ne rien raconter qui ne soit 
arrive 56 .» Mais c’est justement parce que l’on ne peut appliquer au Moyen Age 
la definition de 1’histoire traditionnelle a nos yeux, celle heritee des Lumieres 
et du courant methodique. G. Kurth n’est pas a proprement parler dans l’erreur, 
il est seulement comme un juge qui pose les mauvaises questions a un homme 
avant de le declarer coupable. 

Etudier G. Kurth avant de se lancer dans l’etude de Jean d’Outremeuse 
reste en somme toujours aussi indispensable. Mais il faut le replacer dans son 


55. J. Le Goff, L’lmaginaire medieval: essais, dans Un autre Moyen Age , Paris, 1999, p. 429. 

56. G. Kurth , Etudes critiques ..., p. 13. 
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contexte historique, lui qui est promoteur d’une histoire tournee vers le progres: 
ne dit-il pas que son etude sur Liege est une part de la synthese globale dont il 
reve a propos des progres continus de la civilisation modeme, qui se traduit par 
la marche vers la democratic 57 ? Tout comme d’Outremeuse qu’il critique, il 
plie done l’histoire a ses propres objectifs, et se permet ainsi d’evacuer l’ceuvre 
de son predecesseur. S’il est une le£on que nous pouvons retenir de cela, e’est 
bien de se refuser autant que possible a soumettre 1’histoire a une vue globale, 
fabriquee ex nihilo par l’esprit. Sans doute est-ce une illusion d’esperer echapper 
complement a ses prejuges, et un historien reprenant les constatations de cet 
article dans quelques decennies trouvera dans ses idees la marque de notre 
epoque. Mais autant que possible, il faut replacer une oeuvre dans son contexte 
materiel et surtout intellectuel. Dans le cas de Jean d’Outremeuse, il ne fallait 
pas oublier une chose toute simple: pour ses contemporains, il etait sans l’ombre 
d’un doute un historien. 

Revenir sur le rapport entre Godefroid Kurth et Jean d’Outremeuse, e’est 
faire un travail de remise en contexte de l’ecriture historique. A toute epoque, y 
compris la notre, ses objectifs et ses fondements ont varie. Les etudes historiques 
du xix e siecle ont l’avantage d’une erudition incomparable, et le defaut d’etre 
devenues elles-memes des sources historiques. Les historiens medievaux nous 
sont plus etrangers encore: il faut, pour penetrer leur uni vers, s’approprier leur 
oeuvre, avoir une certaine sympathie envers leurs ecrits, perdre autant que possible 
le regard d’un homme du xxi e siecle pour comprendre leurs motivations. C’est 
sans doute ce qui a manque a G. Kurth. La critique d’une oeuvre ne peut se 
faire que si on ne la rejette pas en bloc, a priori. Curieux hasard du sort, les 
deux protagonistes de ce combat sur 1’histoire qui eut lieu a plusieurs siecles 
d’intervalle ont ete choisis pour donner leur nom a une rue du vieux Liege. Ils 
sont comme « reconciles » par la memoire collective wallonne. Avec une certaine 
justice, car pour etudier 1’histoire de la Wallonie medievale, on ne peut se passer 
ni de Jean d’Outremeuse, ni de Godefroid Kurth. 

Pierre Courroux - CESCM, Hotel Berthelot, 24 rue de la Chaine, BP 603, 

F-86022 Poitiers cedex 


57. G. Kurth, La Cite de Liege au Moyen Age, Bruxelles, 1910, t. 1, p. XXVII-XXVIII. 
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Godefroid Kurth et Jean d’Outremeuse: un historien du xx e siecle face a 
l’invention historique 

Godefroid Kurth, historien methodique rigoureux du debut du xx e siecle, 
et Jean d’Outremeuse, chroniqueur prolixe mais brouillon du xiv e siecle, 
partagent a priori le meme « metier », celui d’historien. Pourtant, entre ces deux 
personnages se dresse un gouffre abyssal, celui de deux visions de l’histoire 
entierement opposees. Pour Fun, Fhistoire est constitute d’evenements assures, 
reconstruits par une minutieuse etude des sources. Pour Fautre, Fhistoire est un 
puits d’anecdotes propres a interesser un public, elle est construite a coups de 
legendes, d’inventions personnelles qui visent a la vraisemblance aussi bien qu’a 
creer un veritable recit historique. Lorsque Godefroid Kurth a publie en 1910 
son etude critique sur Jean d’Outremeuse, celui-ci n’etait plus a meme de se 
defendre. II fut en consequence lentement oublie, et sa vision de Fhistoire vouee 
aux gemonies. Quel regard F historien actuel doit-il porter a cette querelle? 
devolution de l’historiographie modeme, en particular le linguistic turn , qui 
a insiste sur F aspect narratif de toute histoire, doit-il le porter a rehabiliter le 
chroniqueur? Ne faudrait-il pas tout autant comprendre la demarche de Fun et 
de l’autre des protagonistes pour les voir tous deux, malgre leur statut d’ecrivains 
de Fhistoire, comme des sujets, des temoins de Fhistoire et de leur epoque? 

Godefroid Kurth - Jean d’Outremeuse - historiography - verite historique - 
chronique universelle. 


Godefroid Kurth and Jean d’Outremeuse: a Historian from the Twentieth 
Century Confronted to Historical Invention 

Godefroid Kurth, a methodological and rigorous historian from the beginning 
of the twentieth century, and Jean d’Outremeuse, prolix but disorganized 
chronicler from the fourteenth century, seem to share the same «profession», 
that of historian. Between the two, however, stands a gaping abyss due to two 
visions of history totally opposed. For the first one, history is made of positive 
events, rebuilt by a meticulous study of the sources. For the second one, 
history is a well of anecdotes useful to interest an audience: it is built with 
legends, personal inventions, whose aim is to create plausibility as well as a 
true historical narrative. When G. Kurth published in 1910 his critical study 
on Jean d’Outremeuse, the latter was not anymore able to defend his work. As 
a consequence, he was slowly forgotten and his vision of history was exposed 
to public contempt. What kind of look an historian should have today on this 
quarrel ? Do the evolution of modem historiography, particularly the linguistic 
turn , who insisted on narrative aspect of every history, can lead him to 
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rehabilitate the chronicler? Isn’t it more important to understand the approach of 
both protagonists and to see them, in spite of their status of historian, as subjects, 
witnesses of their history and their own times ? 

Godefroid Kurth - Jean d’Outremeuse - historiography - historical truth - 
universal chronicle. 
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LES RELATIONS ENTRE ITALIE MERIDIONALE, 
SICILE ET MAGHREB AU MO YEN AGE: 
AUTOUR DE TROIS OUVRAGES RECENTS 


L’Ecole fran 9 aise de Rome a recemment publie trois ouvrages 1 qui, sans 
etre centres sur la question des relations de l’ltalie du Sud et de la Sidle avec 
le Maghreb, permettent chacun de revenir sur un sujet qui est longtemps reste 
relativement marginal dans l’historiographie, aussi bien italienne que frangaise ou 
maghrebine. Celle-ci a ete longtemps dominee par les recherches sur l’expansion 
economique et commerciale des cites-Etats du nord de la peninsule - Genes 2 , 
Pise 3 et Venise 4 pour l’essentiel. Le Mezzogiomo etait le plus souvent relegue 
dans un passe glorieux qu’incarne la reussite aussi eclatante qu’ephemere 
d’Amalfi, pionniere - avec Venise - des relations avec lTslam mais sombrant 
dans un declin irremediable apres les conquetes normandes. Celles-ci sont tenues 
pour responsables d’un changement dans la nature des relations entre les ports 
de Campanie et le monde musulman, les faisant basculer d’un etat idyllique de 
cordialite marchande a un etat de conflit permanent teinte d’ideologie de guerre 


1. G. L. Borghese, Carlo I d’Angid e il Mediterraneo . Politico, diplomazia e commercio 
internazionale prima dei Vespri, Rome, 2008 (Collection de l’Ecole fran?aise de Rome, 411); 

B. Gr£vin ed., Maghreb-Italie. Des passeurs medievaux a l'orientalisme moderne (xuf-milieu 
xx* siecle), Rome, 2010 (Collection de l’Ecole fran 5 aise de Rome, 439); et A. Nef, Conquerir et 
gouverner la Sidle islamique aux xf et xif siecles , Rome, 2011 (BEFAR, 346). 

2. G . Jehel, Les Genois en Mediterranee occidental (fin xf-debut xiv e siecle). Ebauche d 'une 
strategie pour un empire , s. 1., 1993. 

3. M. Bensaci, Pise et le Maghreb au Moyen Age, doctorat de troisieme cycle, sous la dir. de 

C. -E. Dufourcq, Universite Paris X, 1979. 

4. B. Doumerc, Venise et Vemirat hafside de Tunis (1231-1535), Paris, 1999. 
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sainte 5 . Seuls emergent ou presque la monumentale these d’Henri Bresc 6 7 , et 
certains de ses articles, qui eclairent le role de la Sidle dans les relations avec 
le Maghreb oriental, et plus recemment le volume de synthese de la these sur 
travaux de Philippe Gourdin, malheureusement reste inedit, sur Les Relations 
politiques et economiques entre Vltalie tyrrhenienne et le Maghreb au xV siecle 1 . 
Cette marginalite surprend d’autant plus que Ton est la dans une des regions les 
plus centrales de la Mediterranee, lieu de passage, d’echanges et de conflits par 
excellence, a la jonction des deux bassins de la Mediterranee et dans une de ces 
zones ou la cote africaine se rapproche considerablement de celle de 1’ Europe - 
caracteristique qu’elle partage avec le detroit de Gibraltar. 

On peut avancer plusieurs raisons a cette relative faiblesse des etudes sur 
les relations entre Italie meridionale et Maghreb. La premiere tient a l’inegalite 
des sources disponibles, et plus particulierement des fonds d’archives 8 . L’absence 
de documents eclairant le commerce avec le Maghreb dans les archives de 
Campanie ou de Sicile avant une periode relativement tardive, aggravee par la 
perte, en 1943, des originaux des registres angevins de Naples, contraste avec 
l’abondance, meme relative, des documents conserves dans les archives des ports 
septentrionaux. La deuxieme raison est d’ordre historiographique et tient au poids 
du modele des «Deux Italies», propose en 1977 par David Abulafia, et depuis 
largement accepte 9 . S’inscrivant dans une reflexion plus large et durable sur la 
peripherisation des Sud 10 , il montrait un Mezzogiomo prive de toute initiative, 
notamment sur le plan economique et commercial, par la puissance du capitalisme 
qui se developpe a partir du xn e siecle dans les ports du nord de la Tyrrhenienne. 
La region devenait des lors une simple etape, inerte, sur la route de 1’Orient et du 
Maghreb, alors que l’histoire se faisait, desormais, ailleurs. L’autre ombre dans 
laquelle s’inscrit cette historiographie est le paradigme des relations - forcement 
pacifiques car fondees sur le commerce - entre les republiques marchandes et le 
Maghreb, qui offre une image ideale de ce que pourraient etre les relations entre 


5. De maniere rev61atrice le Sud de l’ltalie et la Sicile n’apparaissent, dans le livre consacre 
par G. Jehel aux relations entre l’ltalie et le Maghreb, que dans la premiere partie & travers le recit 
des relations politiques, marquees par les guerres, alors que la seconde partie, sur la diplomatic et le 
commerce, ne fait plus guere intervenir que les cites du Nord: G. Jehel, L’ltalie et le Maghreb au 
Moyen Age. Conflits et echanges du vuf au xv* siecle, Paris, 2001. 

6. H. Bresc, Un monde mediterraneen. Economie et societe en Sicile, 1300-1450 , Rome, 1986. 

7. These d’£tat, Universite Paris 1, sous la direction de Michel Balard, 2001, volume de 
synthese. II s’y appuie notamment sur les archives de Trapani. 

8 . D . Valerian , Les Sources italiennes de l ’histoire du Maghreb medieval. Inventaire critique , 
Paris, 2006. 

9. D. Abulafia, The Two Italies. Economic Relations between the Norman Kingdom of Sicily 
and the Northern Communes , Cambridge, 1977. 

10. M. T. P£rez Picazo, G. Lemeunier ed., Desigualdad y dependencia. La periferizacion del 
Mediterraneo occidental (s. xn-xix), Murcie, 1986. 



LES RELATIONS ENTRE ITALIE M^RIDIONALE, SICILE ET MAGHREB AU MOYEN AGE 175 


1’Europe et le Maghreb, que ce soit a l’epoque coloniale 11 ou post-coloniale 12 . 
Dans le cadre de ce discours irenique sur la Mediterranee, les relations complexes 
entre le Maghreb et le Sud peninsulaire ou la Sidle, marquees notamment par 
des conflits permanents autour d’enjeux de controle territorial ou des routes 
maritimes, introduisaient une note discordante 13 . Enfin il faut souligner une 
demiere raison, qui conceme surtout les relations culturelles, au cceur du projet 
de Benoit Grevin: le Maghreb est souvent presente comme une region marginale 
dans le mouvement de traductions et de transferts culturels entre 1’Islam et le 
monde latin, qui se serait surtout deploye en Peninsule iberique, en Sidle ou au 
Proche-Orient - ce que B. Grevin qualifie de « complexe oriental». Cette vision 
rejoint d’ailleurs celle, plus globale, d’un Maghreb inerte et receptacle passif 
d’influences exterieures ou simple voie de passage de flux qui trouvent leur 
logique ailleurs, qui a ete longtemps une des theses majeures de l’historiographie 
coloniale et au-dela. C’est cette double marginalite - du Maghreb par rapport a 
POrient et a al-Andalus, et du Mezzogiomo par rapport a L Italie du Nord - que 
ces trois ouvrages permettent de relativiser en reinterrogeant les relations entre 
ces deux espaces et en les replant au centre de la reflexion sur la Mediterranee. 

Le livre d’Annliese Nef, produit d’une these soutenue en 2001 a l’universite 
de Nanterre et largement remaniee 14 , porte sur l’epoque normande en Sidle et 
sur la place des populations arabo-musulmanes majoritaires dans la construction 
originate de la monarchic normande. Celui de Gian Luca Borghese reprend la 
riche documentation des registres angevins reconstitues pour brosser un tableau 
de la politique mediterraneenne des Angevins avant les Vepres siciliennes, 


11. B. GrGvin, « Le quatuor de Berberie: note sur la place de l’ltalie dans la construction d’un 
savoir maghrebin par les reseaux academiques du premier xix e siecle (ca 1815-ca 1870)», dans Id. 
ed., Maghreb-Italie ..., p. 267-284; D. Valerian, « Lectures italiennes de l’expansion latine dans le 
Maghreb medieval (premiere moitie du xx e siecle)», dans B. Gr£vin ed., Maghreb-Italie. .., p. 343- 
356. 

12. S. Mourlane, «“Un pont entre l’Orient et l’Occident”: paradigme medieval, mediation 
culturelle et politique arabe de 1*Italie des annees 1950», dans B. GrGvin ed., Maghreb - Italie ..., 
p. 435-446. 

13. Certaines periodes sont marquees par des relations diplomatiques particulierement tendues, 
notamment dans la seconde moitie du xv* siecle avec les rois d’Aragon maitres de la Sidle et du 
royaume de Naples. D. Valerian, « Les relations entre 1’Italie et le Maghreb dans la seconde moitie 
du xv e siecle. Les conditions d’un nouvel essor», dans B. GrSvin ed., Maghreb-Italie ..., p. 89. II 
faudrait cependant nuancer ce que j’affirmais alors, que les relations commerciales etaient limitees 
avec le Mezzogiomo a cette epoque: le temoignage des archives de Trapani, comme 1’importance de 
la traite des esclaves des Monts de Barca par les marchands Catalans a partir de leurs bases siciliennes, 
montrent que la degradation des relations politiques n’empechait pas les echanges commerciaux, 
parfois interlopes. 

14. A. Nef, L’Element islamique dans la Sidle normande. Identites culturelles et construction 
d’une nouvelle royaute (xf-xif siecle), these de l’Universite de Nanterre, sous la direction d’Henri 
Bresc, 2001. 
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et consacre un chapitre, en partie repris en fransais dans l’ouvrage dirige par 
B. Grevin, aux relations avec le Maghreb. Ce dernier livre est le produit de trois 
joumees d’etudes organisees a Florence et Rome en 2006 et 2007 et aborde la 
question des transferts culturels et plus largement de la connaissance que Ton 
avait du Maghreb en Italie, de la fin du Moyen Age au milieu du xx e siecle, avec 
done une large part de reflexion historiographique mais aussi des contributions 
sur les modalites des relations (politiques ou economiques) entre les deux regions. 
L’Italie meridionale n’avait done pas vocation a etre davantage traitee que le 
Nord, mais elle y trouve pourtant une place plus importante et significative. 

Dans ces trois ouvrages la singularity de la relation entre le Mezzogiomo 
et le Maghreb apparait d’abord a travers des modeles originaux de relations 
diplomatiques entre puissances chretiennes et musulmanes, tres differentes en 
tout cas de celles de republiques du Nord. Mais elle est liee aussi a la configuration 
particuliere des reseaux de relations entre les deux regions, marquee a la fois 
par des relations de proximite de part et d’autre du canal de Sidle et par une 
integration forte dans des reseaux a longue distance entre les deux bassins de 
la Mediterranee. 

A la difference des republiques du Nord de l’ltalie, interessees avant 
tout a garantir la securite de leurs navires et de leurs marchands, et a obtenir 
les meilleures conditions possibles de sejour et de commerce au Maghreb, les 
monarchies qui se succedent dans le Sud entretiennent avec les puissances 
maghrebines - essentiellement l’lfriqiya, a l’Est - des relations plus complexes ou 
les interets commerciaux ne sont pas absents, mais se melent a des considerations 
de politique regionale, de controle de l’espace maritime autour du canal de 
Sidle, voire de conquetes territoriales. Comme le remarque justement A. Nef, 
la position de la Sidle, face a une Ifriqiya en plein bouleversement politique, 
laisse peu de place a la neutrality des souverains normands. Par ailleurs, les 
ambitions mediterraneennes de ces demiers, comme, par la suite, des Souabes 
et des Angevins et apres eux des rois d’Aragon, contribuent un peu plus 
encore a une politique d’intervention directe dans les affaires maghrebines, 
qui peut prendre des formes militaires parfois, plus souvent politiques. En ce 
sens cette politique s’apparente sur bien des points avec celle des monarchies 
chretiennes de la Peninsule iberique, mais avec un arriere-plan ideologique 
et surtout geostrategique different. En apparence en effet les points communs 
sont nombreux et placent ces politiques sous le signe de Fexpansion territoriale 
chretienne et des relations de frontiere. On y retrouve des conquetes territoriales, 
a commencer par celle de la Sidle elle-meme, dont on peut voir un prolongement 
avec la politique de Roger II en Ifriqiya, avec des mecanismes qui ne sont pas sans 
rappeler les interventions des princes iberiques dans les emirats de taifas divises. 
La faiblesse des Zirides et les conflits avec les Hammadides, les Almoravides 
ou des petits seigneurs locaux facilitent la conquete autant qu’ils donnent une 
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legitimite a 1’intervention normande. Cette domination, limitee aux ports et aux 
lies, qui permettent le controle des routes maritimes, ne cherche cependant pas 
a s’implanter en profondeur, dans un pays il est vrai complique a controler et, en 
depit de l’instauration d’une administration qui emprunte beaucoup a l’experience 
sicilienne, les Normands ne peuvent se maintenir au-dela de la conquete almohade 
de 1159. II est done difficile de parler alors de front de conquete, comme on 
pourrait le voir en Peninsule iberique, mais plutot d’une strategic de domination 
fortement articulee autour du controle de la mer et des routes maritimes. On 
la retrouve plus tard, avec la couronne d’Aragon et une politique ouvertement 
dirigee vers le controle des lies: la Sidle et la Sardaigne bien sur, mais aussi, 
sous des formes differentes, les lies d’lfriqiya de Djerba et des Kerkennah. 
L’exigence du tribut est un autre trait de la politique des souverains de Sicile 
et d’ltalie du Sud vis-a-vis des musulmans d’lfriqiya que Ton peut comparer a 
la situation iberique, avec le systeme des parias. Le tribut, impose a Tunis par 
Frederic II et maintenu par Manfred, cesse d’etre verse a Charles d’Anjou qui y 
voit le signe d’une menace ifriqiyenne pour la securite de la Sicile, ce qui a pu 
etre une des motivations de la croisade de 1270 - qui se solde d’ailleurs par son 
retablissement et le paiement des arrieres. II est ensuite regulierement au cceur 
des relations diplomatiques compliquees entre Tunis et les rois d’Aragon, qui en 
revendiquent l’heritage au titre de leur couronne de Sicile. II y a la une volonte 
de se voir reconnaitre par les sultans hafsides une forme de superiority politique, 
ainsi qu’une source appreciable de revenus verses en or. Mais la comparaison 
avec la Peninsule iberique s’arrete la, car ce tribut ne debouche jamais sur un 
mecanisme de conquete territoriale durable. Enfin on pourrait rapprocher les 
projets ideologiques iberiques et normands de 1’emergence precoce d’un esprit 
de guerre sainte, parfois presente comme un prelude a la croisade orientale. 
Mais A. Nef montre bien que, en depit d’une « religiosity diffuse», notamment 
dans certains textes, et du soutien parfois de la papaute, ce qui domine est avant 
tout le «caractere pragmatique, sur le plan politique et militaire, de la conquete 
normande » 15 - pragmatisme que Ton retrouve ensuite dans la politique des 
Normands a l’egard des groupes arabo-musulmans, au cceur de la these d’A. Nef. 
Les motivations de Charles d’Anjou dans la croisade de 1270, souvent opposees 
a celles de son frere Louis IX, montrent a cet egard une reelle continuity. Ce 
pragmatisme ne vaut d’ailleurs pas que pour les souverains, comme le montre 
la politique d’exportation de cereales en direction du Maghreb etudiee par G. 
L. Borghese: l’lfriqiya n’est en effet pas incluse dans les destinations pour 
lesquelles la papaute impose un embargo, comme l’Egypte mamelouke. Cette 
exception, que Ton peut rapprocher de l’autorisation accordee aux Majorquins 


15. A. Nef, Conquerir et gouverner, p. 56, 61. 
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en 1241 de commercer avec le Maghreb et justifiee par 1’importance vitale de ce 
commerce pour l’tle, obeit surtout a la necessite d’ecouler la production cerealiere 
du royaume angevin. La encore, la continuity avec les periodes precedentes est 
evidente, comme le montre G. Mandala a propos de la politique de Frederic II, 
qui visait a la fois a tirer un profit maximal de la vente des grains (en l’occurrence 
au Maghreb ou en al-Andalus ou sevissait alors une famine) et a se foumir en 
or necessaire a la frappe des augustales et au financement de la politique de 
l’empereur 16 . Mais ces exportations controlees visent aussi a faire des cereales 
une arme diplomatique au service de la politique de Charles en Mediterranee, et 
plus particulierement en direction du Maghreb. Les relations diplomatiques et 
militaires doivent done etre lues moins en termes d’ideologic ou de legitimation 
d’un pouvoir par la lutte contre l’infidele, assez peu visibles dans les politiques 
mises en oeuvre comme dans les discours, que dans le cadre des strategies a la 
fois regionales et mediterraneennes des souverains normands, souabes, angevins 
puis aragonais. 

L’echelle regionale, qui permet d’etudier les relations de proximite de part 
et d’autre du canal de Sidle et qui est souvent negligee au profit des mouvements 
de plus grande ampleur, est dans ces ouvrages au contraire centrale, en particular 
pour la Sidle. G. L. Borghese montre bien l’importance de courants d’echanges 
marchands entre les domaines angevins et le Maghreb, qui debordent de la question 
du commerce frumentaire et impliquent des marchands d’ltalie meridionale, 
notamment de Gaete et Amalfi. Cela nous est confirme, au siecle suivant, par les 
manuels de marchands comme celui de Pegolotti, qui soulignent 1’importance de 
ce courant d’echanges, et plus tard par les documents des notaires de Trapani. 
Au-dela des aspects commerciaux ou politiques, cette echelle regionale d’analyse 
permet de mettre en evidence des formes de proximite qui font de la Sidle un 
relais privilegie pour les transferts culturels. B. Grevin propose meme de rouvrir 
le «debat sur l’inclusion de la Sidle dans les definitions du Maghreb»: 

S’il y aurait abus a faire rentrer systematiquement l’histoire de la grande lie dans 
celle du Maghreb, il est sur que la Sicile islamique, puis islamo-normande, enfin 
la Sicile arabophone residuelle des communautes juives des deux demiers siecles 
du Moyen Age entretenait des liens linguistiques et culturels particulierement 
etroits avec le Maghreb (non exclusifs, d’ailleurs, de liens importants avec d’autres 
regions du monde islamique) 17 . 


16. G. Mandala, «La migration des juifs du Garburn en Sicile (1239)», dans B. GrSvin ed., 
Maghreb-Italie ..., p. 37. 

17. B. Grevin, «Maghreb-Italie, des passeurs m6di6vaux a 1’orientalisme modeme. Apories 
scientifiques et strategic de contoumement», dans Id., Maghreb-Italie ..., p. 14. C’est dans ce debat 
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A Tin verse, le Maghreb est surtout etudie et exploite par Michele Amari 
dans une optique de construction de son histoire sicilienne et italienne. La langue 
arabe joue a cet egard un role majeur, et elle occupe une place centrale, dans 
la these d’A. Nef, comme un des outils mobilises par les souverains normands 
pour leur encadrement des populations arabo-musulmanes, et, dans l’ouvrage 
de B. Grevin, comme un des vecteurs sur le temps long de transmission d’un 
savoir islamique vers l’ltalie. Le mouvement de traductions y est cependant 
limite, et on n’en a plus de trace apres celle du Kitab al-hawT d’al-RazI, que 
Charles d’Anjou re£oit en cadeau du sultan hafside et qu’il fait traduire dans 
les annees 1270. L’expulsion des populations musulmanes de Sicile est par 
ailleurs plus precoce qu’en Peninsule iberique, avec leur deportation a Lucera 
par Frederic II. Pourtant, B. Grevin souligne la « permanence d’une arabite 
sicilienne, liee au Maghreb, au sens d’Occident arabophone» 18 . Celle-ci passe, 
apres l’expulsion des musulmans, par les communautes juives qui assurent une 
fonction de passeurs, principalement culturels. Leur role d’intermediaries dans 
le commerce a longue distance, qui avait ete majeur en Sicile a l’epoque de la 
Geniza et dans le cadre d’un espace de relations fatimide 19 , ne semble plus etre 
considerable, et on voit bien davantage les marchands des grandes cites du Nord 
de 1’Italie ou, apres les Vepres, de la couronne d’Aragon. Cela contraste avec 
leur place, soulignee par Ingrid Houssaye, dans les echanges entre Majorque (ou 
reside egalement une forte communaute juive) et le Maghreb, telle que l’eclairent 
les documents de la compagnie Datini de Prato 20 . En revanche, ils jouent un role 
majeur, deja montre par Henri Bresc 21 , dans le maintien de la pratique de l’arabe 
dans Pile. L’article de Giuseppe Mandala sur l’immigration des juifs du Garbum 
(identifie a juste titre avec le Maghreb occidental) montre en effet que non 
seulement la Sicile conserve sa population juive, mais qu’elle est aussi un pole 
d’attraction et d’immigration pour les communautes en difficulty au Maghreb, 
signe supplementaire des liens etroits qui unissent alors la Sicile a V autre rive. 
Ces juifs sont en tout cas porteurs d’une arabophonie qui perdure en Sicile jusqu’a 
Pexpulsion de 1492, avec des parlers proches de ceux du Maghreb. C’est ce 


que se positionne A. Nef par le titre, quelque peu provocateur, de son livre qui fait aller la Sicile 
islamique jusqu’au xn e siecle. 

18. B. Grevin, «Connaissance et enseignement de l’arabe», dans Id. ed., Maghreb-Italie..., 

p. 106. 

19. A. Nef, «La Sicile dans la documentation de la Geniza cairote (fin x c -xm c siecle): les 
reseaux attestes et leur nature », dans D. Coulon, C. Picard et D. Valerian ed., Espaces et reseaux 
en Mediterranee (vf-xvf siecle), vol. I: La Configuration des reseaux, Paris, 2007, p. 273-291. 

20. I. Houssaye-Michienzi, «De Prato au Maghreb: le reseau commercial de la compagnie 
Datini, fin xiv^-debut xv 6 siecle», dans B. Gr£vin ed., Maghreb-Italie..., p. 67-84. 

21. H. Bresc, Arabes de langue, juifs de religion, devolution du judai'sme sicilien dans 
Venvironnement latin, xif-xv 6 siecles, Paris, 2001. 
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dont temoigne en particulier le « Coran de Mithridate » etudie par B. Grevin: ce 
manuscrit singulier, copie au debut du xv* siecle, peut-etre en Sidle ou en tout cas 
sur un papier au filigrane palermitain, est ecrit en langue arabe et alphabet hebreu, 
dans ce judeo-arabe si courant dans les documents de la Geniza et pratique par 
les communautes juives autour de la Mediterranee. C’est ce manuscrit qui, dans 
les annees 1470-1480, dans le contexte de l’humanisme de la cour pontificate, 
est annote - en latin, hebreu et arabe - par Guglielmo Raimondo Moncada. Ce 
juif sicilien converti, qui se fait aussi appeler Flavius Mithridate, est ne dans 
une famille de lettres et a ete forme a l’hebreu et l’arameen, mais aussi a l’arabe 
dans sa version vemaculaire sicilienne, proche des parlers du Maghreb hafside 
avec lequel les contacts restaient alors etroits. Tres lie aux milieux humanistes 
- il est le maitre d’arabe de Pic de la Mirandole - il est un de ces passeurs d’un 
savoir livresque arabe venant du Maghreb et ay ant transite par la Sidle, vers les 
milieux savants curieux d’une ouverture vers les langues semitiques. 

Pour autant faut-il deduire de cet exemple, et de quelques autres comme 
celui du Siennois Beltramo Mignanelli pres d’un siecle plus tot, qu’il y a un flux 
notable et continu de savoirs entre le Maghreb et l’ltalie au cours du Moyen 
Age? B. Grevin montre son optimisme en admettant que «le lecteur devra 
toutefois se contenter des premices de ces decouvertes, en exe^ant sa patience 
ou son imagination pour replacer dans ce continuum d’histoire economique la 
possibility de ces echanges culturels qu’on lui fera toucher du doigt a deux ou 
trois reprises», mais en «prenant le pari que dans quelques annees, d’autres 
aspects de cette histoire italo-maghrebine auront emerge des brumes du passe » 22 . 
Sans considerer necessairement Moncada ou Mignanelli comme des exceptions 
isolees, dues seulement a des parcours et des personnalites hors du commun, il 
faut aussi mettre ces experiences en relations avec des contextes particuliers qui 
generent des attentes fortes en direction d’un savoir arabe: de nature religieuse 
pour les besoins de la polemique et de la mission, politique (dans le cas de la 
traduction d’al-RazI pour Charles d’Anjou) ou plus savante dans le cas des cercles 
humanistes. Par ailleurs, il faut le souligner, si les echanges marchands avec les 
ports maghrebins permettent l’apprentissage de 1’arabe par les marchands latins 23 , 
les rares exemples de transferts d’un savoir livresque passent par 1’intermediate 
des milieux savants juifs de Sicile, et non par des relations intellectuelles directes 
entre l’ltalie et le Maghreb - a 1’exception notable de Fibonacci, mais qui est 
presque le fruit du hasard. 


22. B. Grevin 6d., Maghreb-Italie. .p. 7. 

23. C’est le cas de Beltramo Mignanelli, et avant lui du Pisan Leonardo Fibonacci, qui apprit 
1’arabe en meme temps que les mathematiques a Bougie, ou il accompagnait son pere, scriba de la 
nation pisane. La pratique de 1’arabe, ou du moins de rudiments d’arabe, est bien attests parmi les 
marchands installes de maniere durable dans les ports musulmans (cf. D. Valerian, «Les relations 
entre l’ltalie et le Maghreb...», p. 100-102). 
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L’exemple de Mignanelli, qui parfait sa connaissance de l’arabe en Orient 
apres en avoir acquis les bases grace a son activite de marchand a Tunis, montre 
que, dans le domaine des transferts culturels comme des echanges economiques, 
les relations a l’echelle regionale interagissent avec des reseaux plus vastes, qui 
couvrent toute la Mediterranee. C’est bien cet horizon mediterraneen qui est 
celui des souverains dominant la region, qu’ils aient leur capitale a Palerme, 
Naples ou, plus tard, a Barcelone, qui eclaire les relations avec le Maghreb. Des 
lors se pose aussi la question de la place de cet espace du Mezzogiomo dans les 
strategies politiques et commerciales mises en oeuvre: est-ce un simple relais, un 
point d’appui pour atteindre d’autres marches ou territoires, ou joue-t-il un role 
moteur et structurant dans ces reseaux mediterraneens ? Politiquement, mais aussi 
commercialement et dans l’imaginaire, 1’Orient exerce une attraction forte, qui 
bien sou vent conditionne les ambitions et les strategies. Ainsi, pour les Normands, 
1’intervention en Ifrfqiya « autorise egalement la Sidle a developper des ambitions 
de nature imperiale sur le meme plan que d’autres ensembles politiques, a justifier 
le refus de la croisade orientale et a traiter sur un pied, sinon d’egalite du moins 
de respect mutuel, avec les Fatimides» 24 . Dans le meme temps les Fatimides 
leur laissent les mains libres en Ifrfqiya car ils y voient un facteur de stabilite, a 
condition que leur pouvoir suive les regies islamiques 25 . La politique angevine, 
que G. L. Borghese etudie precisement dans sa dimension mediterraneenne, 
permet aussi de voir combien les relations avec le Maghreb sont liees a des 
preoccupations orientales, que ce soient les efforts de paix de Charles en direction 
du sultan mamelouk d’Egypte Bay bars ou des ambitions a Constantinople ou 
Jerusalem: alors que, pour le dominicain Geoffroy de Beaulieu, Fattaque contre 
Tunis devait servir de point d’appui pour une croisade contre l’Egypte, Charles y 
voyait a 1’inverse un moyen d’eviter une attaque croisee contre son allie egyptien. 
Sur le plan commercial, la possession de la Sidle permet sinon d’imposer un 
monopole de la navigation entre les deux bassins de la Mediterranee, du moins 
d’offrir des conditions plus favorables et un point d’appui strategique. C’est ce 
dont profitent notamment les marchands Catalans pour developper leurs affaires 
dans le Maghreb oriental, pendant longtemps domaine reserve ou presque des 
republiques italiennes 26 , mais aussi dans le bassin oriental de la Mediterranee 
- alors que dans le meme temps la possession d’une autre grande lie, celle de 
Majorque, permet aux marchands de la couronne, et plus particulierement aux 


24. A. Nef, Conquerir et gouverner. .p. 597. 

25. Ibid. 

26. Ils s’imposent notamment au xv c siecle, avec les Venitiens, comme les principaux acteurs 
du commerce des esclaves noirs expedies depuis les plages et ports des Monts de Barca (Cyrenai'que) 
et de Tripolitaine, et ensuite renvoyes depuis la Sicile vers les marches de la Peninsule iberique. 
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Majorquins, d’imposer un quasi-monopole sur le commerce avec le Maghreb 
occidental et central 27 . 

Les relations entre le Mezzogiomo et le Maghreb presentent done bien des 
caracteres differents de celles entretenues a la meme epoque par les republiques 
maritimes du Nord. Pour autant il n’est pas possible de resumer cette difference 
a une approche de ces relations qui serait plus politique qu’economique, ou 
plus violente et marquee par des confrontations ideologiques. Tous ces travaux 
montrent P importance de cette region dans les relations complexes qui se nouent 
au Moyen Age en Mediterranee, a la fois parce que sa position centrale la place 
au coeur des competitions entre puissances, mais aussi parce qu’elle resume 
a elle seule toute la diversite des relations entre les deux rives, puisqu’on y 
trouve a la fois, et parfois simultanement, des elements de conflits (armes, 
diplomatiques ou commerciaux), des echanges economiques importants, mais 
aussi des phenomenes de transferts culturels. La proximite des cotes rend plus 
necessaire encore que pour d’autres regions une analyse a une double echelle 
regionale et mediterraneenne. La politique des puissances chretiennes de la 
region (Normands, Souabes, Angevins, rois d’Aragon) se comprend en effet en 
grande partie par la place strategique de la region dans des reseaux vastes qui 
permettent d’envisager des politiques de domination de la Mediterranee. Pour 
autant 1’echelle regionale n’est pas moins pertinente, et la region ne peut pas etre 
seulement definie comme une peripherie ou une escale strategique par rapport 
a des poles plus eloignes. L’importance de 1’episode islamique de la Sidle en 
particulier, et de ses consequences bien au-dela de la conquete normande, joue 
sur les relations etroites de part et d’autre du canal de Sidle, qu’incament a la 
fois les echanges commerciaux et le maintien, jusqu’a la fin du xv° siecle, d’une 
pratique de l’arabe maghrebin par les populations juives. Le Mezzogiomo, et 
plus encore la Sidle pour laquelle joue en plus 1’element insulaire, presente 
done une grande diversite de types de relations avec le Maghreb 28 : relations de 
frontiere, marquees par la proximite des cotes et la porosite des limites, contacts 
par 1’intermediate de populations culturellement a cheval sur les deux espaces 
(arabo-musulmans, puis juifs), enfin insertion dans des reseaux de relations a 
differentes echelles, qui peuvent aller jusqu’a mettre en jeu les deux extremites 
de la Mediterranee, et aussi bien le Sud que le Nord de la Peninsule italienne. 


Dominique Valerian - Universite Lumiere Lyon 2, UMR 5648 CIHAM - ISH 
- 14 av. Berthelot - 69363 Lyon Cedex 07. 

27. I. Houssaye-Michienzi, «De Prato au Maghreb...». 

28. On pourrait le comparer au d^troit de Gibraltar, qui fait l’objet actuellement d’un projet de 
recherche ANR (DETROIT) et presente beaucoup de similitudes. 
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NOTES DE LECTURE 


Patrick Boucheron (dir.), Julien Loiseau, Pierre Monnet et Yann Potin coordinateurs, 
Histoire du monde au x\f siecle , Paris, Fayard, 2009, 883 p. 

Je n’ai pas lu ce livre. Avec ses 829 pages de texte (2,3 kg) et ses 94 articles ecrits 
par 65 auteurs, tous talentueux et pour certains d’entre eux eminents, ce livre n’est pas 
fait pour etre lu. Ce n’est pas non plus un usuel ou une encyclopedic: on ne le consultera 
pas dans le but d’y trouver a coup sur une information precise sur un fait precis, car il ne 
cherche pas a couvrir de maniere exhaustive ou systematique 1’ensemble du champ evoque 
par le titre. Plutot qu’a informer ou a instruire, il cherche a «susciter des etonnements 
par rapprochement et [a] eveiller des curiosites par le deplacement du regard ». Dans ce 
but, les deux parties qui ouvrent et ferment l’ouvrage, chacune composee de douze longs 
essais, et qui portent respectivement sur « Les territoires du monde » et« Les devenirs du 
monde», sont separees par deux collections d’articles nettement plus courts. La partie 
intitulee «Les temps du monde: chronique du xv e siecle » offre une serie d’esquisses de 
quatre a cinq pages, chacune attribute a une annee, et allant de « 1378 : Le Grand Schisme 
d’Occident» a « 1520 : Couronnement de Charles Quint». La partie sur «Les ecritures 
du monde » propose une bonne vingtaine d’articles un peu plus longs, depuis «Les 
codices mexicains brules par Itzcoatl» (ou plutot, chronologiquement, depuis « La Bible 
de Wyclif») jusqu’au «Livre de Babur». Il y a aussi 23 cartes, et un nombre important 
de belles planches en couleur, meme si ces demieres ne sont ni numerotees, ni listees a 
part: le lecteur doit done compter sur le hasard s’il veut en tirer profit. En ce sens, les 
illustrations refletent bien l’esprit du livre. 

De fait, on ne peut qu’etre diverti par le decalage des genres, surtout quand celui-ci 
est a la fois original et inventif. Patrick Boucheron et son equipe ont produit ici une ample 
et elegante variation sur un theme tres en vogue ces demieres annees dans les maisons 
d’edition americaines et britanniques: les volumes rassemblant, a l’interieur d’un champ 
suffisamment vaste, des contributions organisees de fa$on plus ou moins coherente dans 
le but de foumir un tableau (ce que les editeurs appellent souvent A Companion to..) 
des etudes africaines, du Moyen Age, de 1’alimentation humaine, de l’Univers, etc., etc., 
sans oublier bien entendu 1’histoire globale ( world history) et ses diverses subdivisions. 
Aux yeux du cynique, cette pratique editoriale peut apparaitre comme le fruit d’un 
etrange mariage entre, d’une part, la pression bureaucratique qu’implique le decompte 
des publications et, de l’autre, le marche toujours croissant de la pedagogie comme 
produit de consommation. Mais dans le cas de 1’histoire globale, il s’agit aussi d’une 
reponse a un dilemme plus profond. L’idee selon laquelle la recherche historique et 
l’enseignement de l’histoire devraient etre organises et presentes non pas sur la base des 
nations, ni meme des civilisations, mais dans un cadre mondial, n’a vraiment ete prise au 
serieux par les historiens universitaires qu’au cours de la demiere generation; et, d’apres 
Patrick Boucheron, ce phenomene serait meme plus recent en France qu’ailleurs. Dans 
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le meme temps, notre comprehension de ce qui constitue a proprement parler le champ 
de 1’histoire est de venue plus large, les sources sur lesquelles nous fondons cette histoire 
sont de venues plus variees, et la quantite, la profondeur et la complexity des connaissances 
disponibles se sont considerablement accrues. Comment done pouvons-nous offrir, meme 
pour une periode aussi courte qu’un siecle, un compte rendu liable d’un domaine si etendu 
qu’aucun d’entre nous ne peut esperer le maitriser, et pour lequel personne dans l’actuelle 
generation d’historiens, ni d’ailleurs dans les generations anterieures, n’a re$u l’education 
scientifique necessaire, meme au niveau le plus elementaire? 

Si Ton pose ainsi la question, la seule reponse est de rassembler des expertises 
diverses: la qualite et l’habilete de telles expertises est alors de la plus haute importance. 
Le lecteur se voit offrir un labyrinthe a travers lequel, en se guidant selon les themes, 
la chronologie, les civilisations, ou simplement en faisant confiance au hasard, il pourra 
vagabonder avec plaisir, et sans aucun doute avec profit. Du moment que sa destination 
n’est pas trop precisement identifiee, les etapes de son voyage ne manqueront que rarement 
d’interet ou de clarte. II est cependant legitime de se demander, au-dela de la seule 
stimulation intellectuelle dont l’interet n’est pas en question, quel progres a ete accompli, 
en termes de methode ou de contenu, pour la constitution d’une meilleure histoire du 
monde. Les premiers malentendus apparaissent des le sous-titre de la premiere partie: 
«Atlas politique du monde ». Un tres bon debut, en 1’occurrence un recit alerte et bien 
mene de l’expansion des Turcs ottomans, cede rapidement la place aux preoccupations 
habituelles de 1’histoire europeenne, dont les Etats et leurs vicissitudes occupent plus de 
la moitie de la place; cette predominance est encore renforcee par les courts articles de 
la deuxieme partie, constituant la «Chronique» des batailles, des sieges, des incursions, 
des proces, etc., chacun etant attribue a une annee precise. Patrick Boucheron affirme 
qu’ils agissent comme des marqueurs d’identite et de memoire collectives, mais ils 
ressemblent fort aux bons vieux evenements qui ont donne leur nom a un certain genre 
d’histoire. La troisieme partie, composee d’un choix d’essais portant chacun sur un 
livre en particulier, est plus equilibree, meme si 1’Europe foumit encore la moitie de la 
bibliotheque; mais elle represente aussi une occasion manquee. Elle offre en effet un 
tableau tres vivant des differentes cultures lettrees et de leurs caracteristiques, mais en 
se restreignant aux seuls livres, elle limite a la fois la profondeur sociale des sources et 
la possibility d’expliquer ce qui les differencie, toutes choses sans lesquelles une vraie 
demarche comparative ne peut etre initiee. Parce qu’il s’agit la d’une vraie difficulty de 
toute entreprise transculturelle, on est de^u de constater qu’une possible solution a ete 
negligee. L’inclusion de monuments et de sites archeologiques, ou une discussion sur 
la nature des archives et des documents qui nous sont parvenus - peut-etre aux depens 
de quelques-unes des batailles du chapitre precedent - aurait sans nul doute ete tres 
eclairante. Enfin, si certains chapitres de la quatrieme partie («L’archipel urbain», «Les 
societes de cour») adoptent vraiment la perspective globale et comparative que promet 
leur titre, d’autres se contentent de quelques mentions symboliques (« L’ordre des livres »), 
certains ne s’y risquent meme pas («Individuation et saisie du monde»), et certains 
(«L’universalisme romain», «L’Europe de la «grande transformation» ») annoncent 
franchement qu’ils ne portent que sur 1’Europe. II y a bien entendu, dans 1’ensemble 
du volume, de nombreuses references a la circulation et aux connexions, a l’expansion 
commerciale et aux visions du monde, mais en depit des nombreux (et souvent utiles) 
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renvois internes, et malgre les admirables descriptions des voyages de Zheng He et de 
l’encyclopedie de l’empereur Yongle, ce livre temoigne d’un regard essentiellement 
europeen sur le monde de l’epoque comme sur celui d’aujourd’hui: car ce regard sert le 
plus sou vent de contrepoint, a la maniere de Burckhardt, a une exploration des formes 
politiques et des horizons interieurs de 1’Europe. 

C’est cette perspective qui degoit, pas seulement la predominance quantitative qu’il 
est de fait impossible d’eviter. Les passages sur les regions du monde exterieures a 
1’Europe pourraient constituer a elles seules un livre, et a maints egards un livre complet: 
aucune region importante n’est negligee, et le monde musulman (tout particulierement), 
la Chine, l’Afrique et la Meso-Amerique sont bien traites. Mais la encore, le traitement 
est de maniere ecrasante narratif et politique, ainsi que la conception du volume semble 
l’avoir exige. Ce n’est pas un hasard s’il y a un «Index des noms de personnes» et un 
«Index geopolitique», mais aucun «Index des matieres ». Les elements fondamentaux qui 
auraient permis de creer une perspective comparative - les conditions materielles, la vie 
rurale, la production, les structures familiales, etc. - n’apparaissent qu’en passant. Pour 
ne citer qu’un seul exemple, on trouve quelques mentions dispersees mais aucune etude 
systematique de la peste, qui continuait alors a frapper un monde qui venait tout juste 
de vivre, et souvent a encore plus grande echelle, tous les symptomes de l’effondrement 
systemique qui, un millenaire auparavant, avait entraine la fin de l’Antiquite. Or ces 
civilisations ne s’etaient pas effondrees: elles s’etaient retablies (et cela n’est pas un 
phenomene uniquement europeen), posant ainsi les fondations, avec tout ce que cela 
impliquait pour l’avenir, de l’expansion et du developpement que ce volume celebre sur 
un ton si triomphant. Si les sources de cette resilience qui a manque aux civilisations 
antiques constituent un probleme qu’aurait pu aborder un livre sur une periode anterieure 
a celle etudiee ici - un livre sur le Moyen Age central l’etendue du quasi-effondrement 
et la nature du retablissement sont des questions qui exigent precisement le traitement 
comparatif et global qu’empechent la structure et la methodologie de ce volume. 

Quelle reponse apporter alors a cette entreprise, aussi magnifiquement equipee et 
armee que la flotte de Zheng He? La gratitude, bien entendu, pour les bonheurs et les 
tresors exotiques qu’elle nous apporte, mais aussi la generosite de coeur qui a peut-etre 
manque a ce compte rendu: ce n’est pas parce qu’une experience a echoue face a certains 
criteres qu’elle ne meritait pas d’etre tentee, et ce n’est certainement pas la premiere ni la 
demiere a ne pas avoir su resoudre la tension entre synthese et encyclopedisme. Mais il y 
a une certaine ironie a constater que, par son resultat sinon par ses intentions, ce volume 
(mais certainement pas tous ses contributeurs) rappelle le monde de Langlois et Seignobos. 
Leurs plus eminents critiques n’ont d’ailleurs pas defendu l’histoire globale pour elle- 
meme. C’est en insistant sur la methode comparative et sur les structures fondamentales de 
la vie materielle et sociale qu’ils avaient oriente la curiosite du xx e siecle bien au-dela des 
horizons europeens, et mis en place un cadre de discussion a meme de les embrasser tous. 


Robert I. Moore (traduction Alban Gautier) 
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Derek A. Rivard, Blessing the World: Ritual and Lay Piety in Medieval Religion , 
Washington D.C., Catholic University of America Press, 2009, xn-332 p. 

Ce travail foumit une etude approfondie des benedictions celebrees par le clerge 
medieval, surtout pour les laics, hors du contexte sacramental de la liturgie. Par une lecture 
detaillee des sources, principalement des pontificaux du x e au xin* siecle (le pontifical 
romano-germanique du x e siecle; le pontifical romain du xii 6 siecle; le pontifical de la 
curia romaine du xm e siecle, U6 aux reformes d’Innocent III; le pontifical de Guillaume 
Durand redige a la fin du xm e siecle), D. A. Rivard analyse des benedictions de lieux, 
d’evenements, d’objets et de personnes. II s’interesse surtout a la perception et aux usages 
du monde sacre manifestos par les laics et a la maniere dont ces benedictions revelent le 
caractere et les preoccupations de la piete populaire du Moyen Age. De plus, influence 
par des modeles anthropologiques, en particular les etudes de Ronald Grimes et Rudolf 
Otto, il explore le contenu et la signification des pratiques rituelles. 

Le livre est divise en quatre chapitres, consacres a l’histoire et a la theologie des 
benedictions chretiennes (chap.l), aux lieux et espaces sacres (chap. 2), aux personnes 
sacrees (chap. 3) et aux objets et evenements sacres (chap. 4). L’etude des origines de la 
benediction (chap. 1) nous donne une appreciation des idees spirituelles qui ont forme 
et motive les rituels du Moyen Age. Rivard s’interesse aussi beaucoup aux origines 
prechretiennes des benedictions, en particulier a la magie, ce qui nous aide a comprendre 
le cote anthropologique des pratiques rituelles. Le chapitre 2, dans lequel 1’auteur analyse 
des benedictions de champs, de foyers, de lieux de travail (des forges par exemple), 
d’eglises et de cimetieres, montre qu’il etait considere comme necessaire de benir des 
lieux divers pour proteger la communaute et pour sollicker la faveur divine. De plus, 
nous apprenons, en particulier pour ce qui conceme les cimetieres et les eglises pollues 
par des actes profanes, qu’il etait essentiel de rendre l’endroit spirituellement propre et 
pur par un rituel. Quelques elements apparaissent sou vent dans ces rites: les croix, les 
cierges, l’eau benite, le sel et les cendres. Nous voyons aussi que l’histoire scripturale 
figure dans ces benedictions, d’une fa^on de plus en plus elaboree. 

Le discours des personnes qui beneficiaient des benedictions (chap. 3) revele que les 
laics sentaient un tres fort besoin de protection divine, en particulier lors des voyages, 
des guerres et des crises sanitaires. Les pelerins et leurs attributs (la besace et le baton) 
etaient benis lors du depart et ces rites indiquent qu’un pelerinage etait sou vent vu dans 
une perspective metaphorique: le voyage du p&lerin representait alors l’itineraire de son 
ame vers Dieu. La ceremonie qui conferait le statut de chevalier pouvait aussi donner 
lieu a une benediction, notamment pour les armes du chevalier: son epee, son armure 
et son bouclier. Ainsi, lorsqu’ils donnaient la mort, les guerriers etaient proteges par la 
dimension sacree de leurs armes. La guerison des maladies, comme la peste, les fievres 
et les afflictions oculaires, etait l’un des principaux buts des benedictions. Ces rites 
montrent 1’influence continue de la magie pendant le Moyen Age et le role joue par les 
saints dans les benedictions de personnes, comme par exemple celles qui concemaient 
les femmes (lorsqu’elles etaient steriles, enceintes, s’inquietant de la sante du foetus) et 
les nouvelles parturientes. L’auteur observe que, si les femmes semblent passives dans 
ces rites, c’est le cas de la plupart des beneficiaires des guerisons, qu’ils soient hommes 
ou femmes, parce qu’ils dependent completement de 1’intervention des pouvoirs divins. 
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Les pratiques rituelles qui benissaient les objets et les evenements, plus specifiquement 
les ordalies ou epreuves judiciaires (chap. 4), revelent la polyvalence des benedictions. On 
benissait des navires et leurs filets, ainsi que des puits et des vaisseaux qui contenaient de 
l’eau. Ces rites, comme ceux pour les personnes, sont lies a des inquietudes, telles que les 
dangers de la mer ou la pollution (physique et diabolique) de l’eau, et on croyait que le 
pouvoir divin pouvait entrer dans les objets, en vertu du lien fort entre Dieu et les elements 
de sa creation. Dans les epreuves judiciaires, Dieu jouait le role de juge, puisqu’il pouvait 
percevoir des verites cachees. Ces rites benissaient les instruments de l’ordalie, comme 
le feu, l’eau, le fer et (pour les duels judiciaires) les armes. Longtemps controversies, les 
ordalies qui furent interdites au iv e concile du Latran en 1215, soulignent l’idee du lien 
entre les forces divines et celles de la nature, comme l’eau et le feu. 

Plusieurs themes importants emergent dans ce travail. Une benediction etait con^ue 
comme un contrat ou une negociation entre les humains et les pouvoirs divins. Dieu 
recevait la veneration et la gloire des humains en echange de sa bonte. Pour que la 
benediction reussisse, le suppliant devait etre dans un bon etat moral et spirituel lors de 
la ceremonie rituelle. En meme temps, Dieu etait vu comme «une force imprevisible» 
(p. 151), capable de conferer non seulement fortunes mais aussi malheurs aux hommes. Un 
but important des benedictions etait done de rappeler a Dieu d’agir d’une fagon genereuse 
et constante envers les humains, puisque les forces divines etaient tres adaptables. Les 
benedictions refletent aussi les inquietudes et les peurs des laics, a propos des voyages, 
des maladies, des forces de la nature, etc. Les allusions scripturales visaient a reconstituer 
l’histoire sacree dans la communaute qui profitait du rituel et a rappeler a Dieu les actes 
bienfaisants du passe. Enfin, ces benedictions etaient celebrees dans un contexte historique 
specifique, celui de la reforme, des croisades et de l’heresie: un monde dans lequel l’Eglise 
cherchait a monopoliser le sacre sans exclure totalement les laics de la religion. Cette 
periode (du x e au xm e siecle environ) a en effet connu d’importantes transformations dans 
la piete laique, qui ont eu des consequences dans 1’interpretation et la signification des 
benedictions. En ce sens, ces rituels ont constitue un element fondamental de la religion 
populaire au Moyen Age, formes et reformes qu’ils ont ete par ce type de spiritualite. 
Si l’organisation du livre est thematique, on peut cependant relever quelques themes 
transversaux recurrents, chaque fois eclaires dans une nouvelle perspective, ce qui aboutit 
a une impression riche des dynamiques qui gouvemaient ces benedictions. 

Par ses abondantes citations (traduites en anglais), tirees de benedictions concemant de 
nombreuses regions de la chretiente, cet ouvrage permettra a tous ceux qui s’interessent aux 
pratiques rituelles et a la spiritualite de l’epoque medievale de puiser une foule d’exemples 
precis et divers. Mais cette etude constitue egalement un eclairage anthropologique sur la 
maniere dont etait compris le monde, en relation avec les pouvoirs divins et diaboliques. 


Elma Brenner 
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Ferdinando Raffaele (ed.), Lu raxunamentu di Vabbati Moises e di lu beatu Germanu 
supra la virtuti di la discretioni , Palerme, Centro di studi filologici e linguistici siciliani, 
2009,204 p. («Supplement al Bollettino», 17). 

La nouvelle publication dont Ferdinando Raffaele vient enrichir les travaux deja 
nombreux du Centro di studi filologici e linguistici siciliani (qui s’est donne pour objectif 
d’editer tous les textes de la litterature en langue sicilienne de la fin du Moyen-Age) est 
la version remaniee de sa these de doctorat, soutenue a l’Universita di Catania en 1998. 
Elle consiste en 1’edition critique d’un des demiers textes composes en vulgaire sicilien, 
qui est le volgarizzamento de la deuxieme des Conferences de Jean Cassien, consacree 
a la vertu de discretion, edition a laquelle l’editeur a ajoute une riche introduction et un 
tres precieux glossaire, qui permettent tous deux de mieux mesurer a la fois la place du 
Raxunamentu dans la litterature en vulgaire sicilien et l’interet que presente ce temoin 
d’un point de vue linguistique. 

Elabore par un traducteur anonyme du monastere benedictin de San Martino delle 
Scale, ce texte tardif - il est datable de la premiere moitie du xvi e siecle (sans doute 
1510-1550; cf. p. 128) - nous est connu par un unique manuscrit (S), copie de 1’original 
(p. 112), et constitue le cas rare et tres interessant d’une transmission separee d’une 
seule Conference (la conception de la Conference comme oeuvre a part entiere va meme 
jusqu’a la suppression, a l’interieur du texte, des renvois internes a une autre partie du 
recueil [p. 49]) qui, par son sujet, la discretio , mere de toutes les vertus, et par la copie 
simultanee, dans le meme volume, de la Regula Benedicti,tvah'ii des l’abord la destination 
monastique qu’on lui prevoit. Mais cette oeuvre se rattache a une vaste tradition, surtout 
prospere aux xiv^xv* siecles; car les Conlationes de Cassien avaient donne lieu deja a 
d’autres volgarizzamenti. 

Le Raxunamentu - mot qui traduit conlatio (conference), le terme collationi etant 
reserve a une autre acception du mot, designant le repas (trois occurrences; cf. le glossaire, 
s.w., p. 145) - est done un volgarizzamento entendu au sens (defini p. 42, n. 179) de 
« genre litteraire [consistant en] la transposition linguistique d’un texte d’un idiome 
qui est considere du point de vue litteraire comme superieur a un autre qui jouit d’un 
moindre prestige». Mais il est surtout l’un des demiers temoins de cette litterature en 
vulgaire sicilien, puisqu’il voit le jour a une epoque ou cette langue a perdu tout usage 
communicationnel et n’est plus guere qu’un medium poetique que la toscanisation du 
vulgaire ecrit est deja parvenue a releguer definitivement au second plan au profit d’une 
langue consideree comme une langue de culture. 

L’introduction est precisement pour l’editeur l’occasion de passer en revue l’ensemble 
de la litterature en vulgaire sicilien, afin de determiner le contexte de la redaction du 
Raxunamentu et de caracteriser, meme sans les identifier, le ou les auteurs ainsi que 
les lecteurs vises. Nee a la cour de Frederic III dans les annees 1310, la litterature en 
vulgaire sicilien s’est rapidement caracterisee comme une complete reecriture d’ceuvres 
latines ( YEneide , les Faits et dits de Valere-Maxime, les Dialogues de Gregoire), plus 
que comme leur simple transposition (p. 18-19). Precisement, l’analyse serree du texte 
et la confrontation avec son modele fait bien apparaitre un vulgarisateur tres a l’aise avec 
le latin pourtant difficile de Cassien: il a bien traduit la Conlatio et, sans passer par un 
volgarizzamento anterieur (p. 43-46), les erreurs de comprehension sont quasi inexistantes. 
Et lorsque le vulgarisateur bute sur un mot, il s’agit en fait d’un hellenisme: trapezita 



NOTES DE LECTURE 


189 


(en 9,3, p. 89; cf. p. 53 et n. 220). Mais la reecriture n’est a l’evidence pas neutre: trois 
exemples tres bien choisis suffisent a demontrer comment le traducteur recherche avant 
tout la concision. Par souci de simplification, il supprime les metaphores qui alourdissent 
l’expression en en obscurcissant le sens; et a 1’inverse, par souci d’exploitation, il n’hesite 
pas a ajouter des paraphrases ou a restituer les mots sous-entendus, lorsqu’il ne va pas 
jusqu’a gloser le texte de Cassien. Le but de ce volgarizzamento est bel et bien didactique: 
il faut rendre le texte absolument limpide, et meme facilement assimilable. Prenons un 
seul exemple, l’explicit de la Conlatio, qui reunit a lui seul les divers aspects etudies dans 
1’introduction et montre que la traduction fidele du texte latin ne se fait pas sans un leger 
inflechissement. Le latin «Talibus uerbis nos beatus Moyses erudiens» est ainsi rendu: 
« Quisti sunu li paroli e precetti per li quali simu stati, supra la virtuti di la discretioni, 
amaistrati da Vabbati Moyses » (p. 64-65). 

Mais, aussi riches que soient les remarques relatives a l’interet linguistique de 1’oeuvre, 
elles ne sont pas l’objet principal de V introduction: la physionomie de la langue du 
Raxunamentu donnera lieu a un examen systematique dans une publication ulterieure. 
Cette premiere approche se donne surtout pour tache de tenter de reconstruire le cadre 
socio-culturel qui a vu apparaitre cette reecriture. Et la question, posee a propos de 
l’ensemble des volgarizzamenti siciliens, du type de lecteurs envisage par le «traducteur», 
trouve une reponse tres convaincante s’agissant du Raxunamentu : comme l’ajout de 
precetti et d’ amaistrati dans l’explicit le laissait deja entrevoir, les destinataires pourraient 
etre les moines eux-memes, ou plutot - puisque ces demiers sont censes maitriser la langue 
latine - les convers ou les moins alphabetises. Mais pourquoi choisir comme vecteur 
le sicilien, qu’une partie seulement des moines connait, et alors qu’on peut facilement 
disposer de textes en langue toscane? L’hypothese qu’avance l’editeur est hardie, mais 
tres seduisante: ce choix pourrait s’expliquer par la sensibilite religieuse du «traducteur », 
qui chercherait a valoriser le role de la volonte humaine contre la doctrine de la toute- 
puissance exclusive de la grace, en donnant aux moines les moins instruits, grace a un 
texte en vulgaire, le moyen de se former eux-memes. Et cette formation commencerait 
par la vertu de discretion, qui sied bien a 1’esprit des congregations observantes. 

C’est dans une Nota al testo , curieusement placee apres l’edition, qu’on lira toutes 
les remarques concemant le manuscrit 5, les criteres de l’edition et surtout la recherche 
du modele latin, ou du moins de la famille de laquelle on pourrait rapprocher ce dernier. 
Une confrontation du texte du Raxunamentu avec l’apparat critique de la seule edition 
dont on dispose des Collationes (celle de M. Petschenig dans le CSEL 13,1886), puis avec 
d’autres temoins italiens, mais surtout avec l’edition baloise d’Amerbach de 1497, permet 
a l’editeur d’identifier le texte dont s’est servi le vulgarisateur anonyme et d’expliquer les 
nombreux problemes de contamination. Il s’agit d’un exemplaire de l’edition Amerbach, 
annote par un moine de Sant’Eugenio di Siena et aujourd’hui conserve a Palerme; et cette 
decouverte, qui apporte a l’editeur une solide base, confere a l’ensemble des remarques 
de detail qui emaillent 1’introduction une autorite tres forte. 

L’edition proprement dite presente les caracteristiques qui sont habituelles dans le 
cas d’un unicum : le texte du manuscrit y est fidelement retranscrit, les folios mentionnes 
et les abreviations resolues (a cet egard, l’emploi de l’italique est peut-etre superflu). En 
bas de la page figurent deux apparats distincts: un apparat critique indiquant les legons 
du manuscrit, soit qu’elles ont ete corrigees ensuite (par le copiste lui-meme [cf. p. 109- 
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112]), soit, tres rarement, qu’il faut rejeter comme evidemment fausses (dans le cas de 
lettres mal formees ou de syllabes bissees); un second apparat donne quelques-unes des 
variantes des temoins manuscrits ou imprimes. Sur toutes ces questions de presentation 
du texte, l’editeur s’explique en detail dans sa Nota. On aurait aime multiplier les fines 
remarques que fait F. Raffaele dans 1’introduction, en confrontant directement 1* original 
et sa traduction (mise en vis-a-vis ?). Mais on peut bien comprendre le choix de l’editeur. 
On devra done, pour mener a bien ce travail, disposer de l’edition du xv e siecle (dont 
on trouvera, par exemple, un exemplaire numerise a cette adresse: http://tudigit.ulb. 
tu-darmstadt.de/show/inc-ii-486, mais qui ne contient evidemment pas les annotations 
de l’incunable de Palerme). 

On trouvera enfin, precedant une bibliographic exemplaire, un glossaire de tous les 
mots siciliens. Si la lemmatisation en rend la consultation tres commode, il ne faudra pas 
manquer de preferer, pour des recherches multiples et sans doute plus fecondes, l’outil 
offert par le Corpus Artesia, disponible en ligne (http://artesia.ovi.cnr.it), qui permettra a 
terme d’interroger egalement l’ensemble des textes de la litterature en vulgaire sicilien. 
Precisons toutefois que, pour le Raxunamentu, seules sont valables pour le moment les 
references de l’edition imprimee: l’edition electronique n’ayant pas ete mise a jour, et 
comme la numerotation des phrases a entretemps ete modifiee, les resultats obtenus sont 
quelquefois differents pour le debut du texte, mais le sont systematiquement a partir de la 
phrase 3 du chapitre 9. Ce glossaire sera, sans aucun doute, tres precieux pour l’etude de 
1’evolution de la langue sicilienne, dont de nombreux mots trouvent dans le Raxunamentu 
leur toute premiere occurrence. Peut-etre les latinistes pourraient-ils, la encore, regretter 
que ce lexique soit uniquement un lexique sicilien-italien et que le latin de Cassien n’y 
figure que tres occasionnellement. 

Mais on comprend bien que le but de cette edition, et de la collection en general, est 
avant tout de foumir un materiau neuf, indispensable pour toute etude, ce qui est deja 
suffisamment ambitieux. Concemant plus particulierement Cassien et ses Collationes , 
cette nouvelle edition non seulement foumit une preuve suppl6mentaire de 1’importance 
de la diffusion et de la reception medievales d’une des oeuvres fondatrices du monachisme 
occidental, mais manifeste surtout l’evidente necessite d’une etude generate de cette 
tradition. 


Jeremy Delmulle 


Patrick Gilli, Julien Th£ry, Le Gouvernement pontifical et Vltalie des villes au temps 
de la theocratie (fin xif-mi-xi\f siecle), Montpellier, Presses Universitaires de la 
Mediterranee, 2010,676 p. 

«Schreiender Papst». Un pape qui trone et qui crie: telle est l’impression qui saisit le 
lecteur a l’oree de l’ouvrage de Patrick Gilli et Julien Thery. La reproduction en couverture 
d’une des celebres variations de Francis Bacon autour du portrait d’Innocent X par 
Velazquez est en effet doublement bien choisie pour subsumer 1’intention des auteurs, en 
ce qu’elle illustre aussi bien le propos general des textes rassembles, traduits et presentes 
- donner a voir la geste italienne pontificale «au temps de la theocratie », soit entre la 
fin du xn e et le milieu du xiv* siecle, et souligner ainsi le deployment d’une souverainete 
toujours plus ample - qu’elle permet de saisir immediatement la singularite de la demarche 
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editoriale ici suivie. Car ce qui frappe en premier lieu a la lecture de ce beau livre, c’est 
justement le soin accorde a son edition. Les auteurs l’affirment d’emblee: l’un des objectifs 
est bien de mettre en valeur une serie de textes, plus ou moins connus et etudies, produits 
par la papaute, et non d’en livrer une simple et seche mise a disposition. Ainsi de l’idee 
de mettre en regard sur chaque double page le texte original en latin et une traduction 
fran 9 aise meticuleusement pesee afin d’eviter l’ecueil de l’illisibilite ou celui inverse de 
l’appauvrissement, dans un effort suffisamment rare pour etre souligne. Ainsi egalement 
de Torganisation des textes en treize dossiers dotes chacun d’une breve presentation et 
regroupes a leur tour dans quatre grands axes thematiques. Ainsi, enfin, de la richesse de 
Findex, compose non seulement des noms propres, mais aussi des citations juridiques 
et meme des «citations et reminiscences bibliques», qui sont par ailleurs donnees in 
extenso en notes a la fin de chaque dossier. Ce dense apparat trouve en fin de compte sa 
justification meme dans les specificites de la prose pontificale. C’est a ce prix, ainsi que 
le rappellent Julien Thery et Patrick Gilli, que Ton peut esperer mieux en saisir l’une des 
caracteristiques principals: l’intertextualite, qui confere aux «dits et ecrits» des papes 
leur complexity semantique et renforce de ce fait la puissance de leur rhetorique. 

Un projet editorial, aussi riche et soigne soit-il, n’a toutefois d’utilite veritable que 
s’il permet d’offrir un eclairage nouveau. Les auteurs ont done mis leur erudition au 
service d’un but precis: (r)ouvrir une reflexion autour de la politique pontificale a 1’egard 
des communes italiennes, et tenter de relever le defi d’une histoire commune aux deux 
entites. Car si la papaute entend ordonner de plus en plus fermement 1’Occident tout entier, 
l’ltalie communale occupe dans ce programme une place particuliere, moins pour une 
proximite geographique evidente que pour des raisons plus complexes. Trois caracteres 
particuliers du contexte communal italien sont ainsi bien rappeles: l’opposition radicale 
entre deux types de pouvoirs (gouvemement collectif aux fondements juridiques incertains 
d’un cote, autocratie spirituelle aux visees toujours plus temporelles de l’autre) qui 
n’ont en commun qu’une nature profondement innovante; 1’existence de zones en Italie 
centrale sur lesquelles le pape revendiquait, au nom du Patrimoine de saint Pierre, une 
entiere souverainete qu’il entendait imposer aux communes locales; l’affrontement avec 
l’Empereur dont 1’Italie centro-septentrionale fut le principal theatre, et les communes des 
acteurs incontoumables. Ces trois themes constituent les grands axes du livre, auxquels 
s’en adjoint un quatrieme centre sur la pratique inquisitoriale. 

La «Lutte contre l’Empire et politique italienne» (chap. 1) reste sans nul doute le 
point le plus evident d’une reflexion sur les rapports entre le pape et les communes, 
tant celles-ci furent directement concemees par les velleites imperiales. Mais en sus 
d’episodes bien connus, d’autres aspects moins attendus sont mis en lumiere. On pense 
en particular a 1’ensemble de documents qui renvoient a 1’intense action pontificale mise 
en oeuvre immediatement apres la mort de Manfred en 1266 et l’effondrement consecutif 
de la puissance imperiale. Si la serie de legations pontificales rondement menees permet 
ainsi, des 1267, de faire basculer du cote du pape les cites lombardes traditionnellement 
les plus hostiles (principalement Cremone et Plaisance), c’est a Florence que 1’effort 
papal est le plus intense. L’action pacificatrice menee par Clement IV (1265-1268), 
puis surtout Gregoire X (1271-1276), semble de fait essentielle parce qu’elle permet de 
reguler au moins temporairement une forte conflictualite interne, tout en posant les bases 
d’une alliance entre la cite toscane et la papaute qui devint des lors une des constantes 
de l’histoire politique italienne. 
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En parallele a 1’oeuvre anti-imperiale du souverain pontife a vocation universelle 
et totalisante, son intervention dans la vie communale est egalement justifiee par sa 
position eminente dans la hierarchie ecclesiastique. Ainsi la seconde partie de l’ouvrage 
(« Papaute, communes urbaines et eglises locales ») propose-t-elle une serie de documents 
qui rappellent combien le controle du clerge communal constitue un point d’achoppement 
des relations entre la papaute et les cites italiennes. La question est en premier lieu 
d’ordre fiscal: contre les communes qui tentent d’imposer au clerge local une participation 
financiere, la reaction pontificate, telle qu’on la per^oit a travers quatre lettres envoyees 
par Innocent III aux communes lombardes, ne se fait pas attendre: remettre en cause 
l’exemption fiscale dont jouissent traditionnellement les clercs, c’est attenter a Tun des 
noyaux de l’autonomie ecclesiale. Innocent III en profite par ailleurs pour poser les bases 
d’une innovation juridique definitivement adoptee lors du Concile de Latran IV. Non 
seulement les officiers responsables de ces mesures hostiles doivent etre excommunies, 
mais la sanction touchera desormais egalement la fonction meme et non plus uniquement 
les hommes. Nouveaute importante car elle permet d’atteindre le cceur du systeme politique 
communal, dont la rotation rapide des charges et des hommes constitue l’un des pivots. 

De la fiscalite a la «religion civique», il n’y a qu’un pas, que les textes nous permettent 
de franchir aisement. Car si les questions sont ici plus symboliques que materielles, l’enjeu 
est peu ou prou similaire, soit la volonte de la part des autorites communales de recuperer 
une part de la puissance ecclesiale. Face a ces velleites, les reactions pontificales sont 
plus nuancees, et parfois meme bienveillantes, des lors que les demandes communales 
ne menacent pas le monopole ecclesiastique. C’est le cas de la canonisation d’Antoine 
de Padoue en 1232: la celerite extreme de la procedure (enterinee un an a peine apres 
la mort du frere precheur) doit moins aux demandes pressantes des Padouans qu’a la 
volonte de Gregoire IX de faire de cette canonisation un instrument de lutte contre 
l’heresie. A contrario , la croissance des confratemites laiques romaines est bloquee 
par le meme Gregoire IX car ces associations echappent en partie au controle clerical. 
On comprend mieux, par ailleurs, le role decisif joue par la fonction episcopate comme 
intermediaire entre la papaute et les communes, mais Fun des grands merites de certains 
textes ici rassembles est de mettre en avant un veritable processus de disciplinement des 
eveques sous la banniere pontificale. Ceux-ci font ainsi l’objet d’un controle toujours plus 
strict, par la generalisation de la reserve des benefices majeurs, mais egalement a travers 
Elaboration de la notion de «pouvoir de juridiction » confere non plus directement par 
Dieu, mais bien par le pontife lui-meme. devolution de la titulature en marque une forme 
d’aboutissement: a partir du debut du xiv e siecle, la fonction episcopate est desormais 
tenue « par la grace de Dieu », mais aussi, fait nouveau,« par celle du Siege apostolique ». 

Dans la troisieme partie (« La papaute et les villes des Etats pontificaux »), 1’autorite 
du pape ne connait guere de limites, qu’il s’agisse d’arbitrer des conflits internes, comme a 
Perouse au debut du xm e siecle, ou de mettre en place un systeme efficace de gouvemement 
par 1’intermediaire de recteurs pontificaux et de mesures constitutionnelles, judiciaires et 
fiscales, comme dans le Duche de Spolete au mitan du xiv* siecle. Relevons egalement une 
tentative aussi ephemere qu’importante d’etendre la domination au-dela du Patrimoine, 
avec la breve soumission dans les annees 1330 de Plaisance, pourtant situee au coeur de 
l’Etat milanais. Cas passionnant, qui demontre que le systeme complexe et encore mal 
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connu de la «dedition» d’une communaute a un pouvoir superieur, qu’il soit urbain, 
monarchique ou imperial, conceme aussi l’Etat pontifical. 

La demiere partie de l’ouvrage («Theocratie, heresie, inquisition ») demontre combien 
1’elaboration d’un arsenal repressif pour lutter contre 1’ heresie constitue l’une des facettes 
de l’interventionnisme pontifical dans la vie communale. Comme le rappellent tres 
justement les auteurs, «on comprendrait mal l’ampleur de la lutte contre la supposee 
heresie si Ton ignorait l’arriere-plan communal qui en est le veritable moteur ». La norme 
inquisitoriale, fixee durant la premiere moitie du xm e siecle, ressortit en fait davantage a 
un enjeu politique qu’a des questions strictement doctrinales et techniques. Ainsi de la 
bulle Ad extirpanda adressee en 1252 aux cites lombardes, surtout connue pour contenir 
comme la premiere legalisation explicite de 1’usage de la torture, alors que son objectif 
principal est bien de placer Taction des gouvernants communaux sous la dependance 
stricte des tribunaux inquisitoriaux. Objectif poursuivi egalement a travers l’injonction 
adressee aux inquisiteurs d’ltalie du Nord, sommes a la meme epoque de soumettre le droit 
statutaire local aux decretales pontificates, sous couvert encore une fois d’intensification 
de 1’heresie. Les auteurs soulignent ainsi que l’«on comprendrait mal l’ampleur de la 
lutte contre la supposee heresie si Fon ignorait Farriere-plan communal qui en est le 
veritable moteur: domestiquer les communes, les soumettre a Fordre romain, [...] tel 
est Fenjeu fondamental de la definition du crime d’heresie et des innovations judiciaires 
qui en ont resulte» (p. 596). 

En fin de compte, c’est bien la question de la gouvemementalite pontificale qui est 
au cceur de Fouvrage. Tenter, autrement dit, de comprendre comment un pouvoir qui, 
cas peut-etre unique dans Fhistoire occidentale, ne dispose d’aucune ressource militaire 
propre, parvient tout de meme a construire et a affirmer son autorite sur d’autres entites 
politiques. Et c’est au prisme de cette question que la demarche des auteurs prend tout 
son sens: proposer un acces aussi clair a un ensemble de documents produits par les papes 
afin d’apprehender la richesse et la puissance proprement performative de la rhetorique 
pontificale comme un instrument essentiel de domination; poser d’autre part les bases 
d’une histoire conjointe de la papaute et des communes italiennes, qui reste encore 
presque tout entiere a ecrire. 

Solal Abeles 


Geraldine Roux, Du prophete au savant. U horizon du savoir chez MaXmonide , Paris, 
Cerf, 2010, 359 p. (Collection Patrimoines). 

Maimonide est une figure illustre du savoir en Mediterranee au xn e siecle. Ne en 1135 
en al-Andalus, qui connait alors les premisses de la Reconquista, il s’exile au Maghreb 
puis, fuyant les persecutions des Almohades, il se refugie en Egypte vers 1166. Protege 
des Ayyoubides - il est le medecin de Saladin -, il redige en 1190 la Dalalat al-ha’inn 
ou Guide des perplexes , mieux connu sous le nom de « Guide des Egares», son oeuvre 
la plus fameuse. Il meurt en 1204. Medecin, philosophe, rabbin, Maimonide est un lettre 
qui ecrit en hebreu et en arabe. Il symbolise le destin des Juifs en cette epoque troublee 
et paradoxale, ou intolerance religieuse et transferts culturels ne sont pas contradictoires. 
Saladin lui-meme, dans un souci de stricte orthodoxie, persecuta SohravardI mais accueillit 
Maimonide. 
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Geraldine Roux nous propose un certain nombre de clefs pour faciliter la comprehension 
de l’ceuvre de Maimonide, en general, et du Guide des perplexes , en particular, cet 
ouvrage qui revendique la restauration des savants comme guides de la communaute et 
oii 1’auteur prone la raison et la science, alors qu’affleurent la pensee de al-Farabl et celle 
de al-Ghazall, des emanations d’un systeme pourtant neo-platonicien. L’ouvrage eut une 
vocation, mieux une ambition: redige pour rappeler la Loi, celle de la Torah, et la faire 
observer, il voulait redonner a la communaute juive, en des temps troubles, des reperes, 
lui rappelant son identite et les fondements de sa culture. L’objectif de Maimonide est en 
apparence de guider pragmatiquement vers le savoir et 1’harmonie originels oublies, mais, 
par dela, sa demarche s’inscrit dans une quete qui les depasse, celle d’un Age d’or perdu. 

Dans la premiere partie, Geraldine Roux expose la methode du philosophe et les 
obstacles qu’il a cemes pour pouvoir retrouver le sens de la Loi. Le probleme principal 
reside dans les tanaqud ou contradictions qui vont survenir lors de son interpretation. Un 
des obstacles majeurs, d’ailleurs, reside dans la possibility meme d’apprehender par les 
sens la verite, car la realite perdue par les hommes repose sur la matiere, chose imparfaite 
et tenebreuse, une sorte de voile, sans existence propre, et qui «ontologiquement», de fait, 
ne permet ni d’atteindre la connaissance, ni la verite des etres. Sur ce point, on ne peut pas 
s’empecher d’evoquer la pensee de son contemporain, SohravardT, dans ses epiphanies de 
la lumiere, traduisant quant a lui cette realite par le concept de corps opaque. 

II est vrai que Maimonide, lui, revendique la pensee d’Aristote et qu’il congoit que, 
pour apprehender la realite, l’ame a besoin de « representations ». De ce fait, la premiere 
partie du guide explore le sens du mot image zelem et, par son intermediate, le probleme 
de la connaissance «possible» du monde et de Dieu. Ainsi, la creation de l’homme a 
«l’image» de Dieu est-elle le signe de l’lntellect en acte: l’homme etant cette rencontre 
entre la forme et la matiere, une partie du tout, il ne peut avoir qu’une connaissance limitee. 
Or, 1’illusion des hommes fut de penser qu’ils pouvaient connaitre Dieu par le biais du 
culte, culte dans lequel Dieu est pense au service de l’homme, et dans une demarche oil 
la partie tente de connaitre le tout en l’instrumentalisant. Maimonide illustre son propos 
par un exemple bien connu de son temps, celui des Sabeens de Harran, des idolatres 
reputes astrolatres ou adorateurs des etoiles, faiseurs de talismans, une communaute 
qu’Abraham combattit en son temps, mais dont les pratiques perdurerent jusqu’au x* siecle 
au moins. Sans entrer dans le probleme complexe des Sabeens, on comprendra que 
Maimonide condamne leur demarche, leurs cultes utilitaires et la volonte de soumettre a 
leurs interets les pouvoirs celestes, tout en diffusant aupres du vulgaire les savoirs caches 
dont l’astrologie, une pratique que Maimonide condamne sans appel. 

Apres avoir evoque ces obstacles epistemologiques, Geraldine Roux developpe les 
procedes par lesquels il est possible de parvenir a la connaissance. Dans l’absolu, l’homme 
n’a acces qu’au monde sublunaire, «aux manifestations », aux «images »; au-dela, tout 
devient conjecture et, par consequent, seule une doctrine coherente permet de comprendre 
la relation au monde et a Dieu. C’est par la metaphore de l’echelle de Jacob que Maimonide 
presente l’organisation hierarchisee des cieux, son fonctionnement a travers les actions des 
intelligences separees, dont les anges, dans une demarche analogue a celle de al-Farabl. 
Les visions des prophetes, celle d’Ezechiel au premier chef, seraient une vision globale 
du gouvemement divin situe dans la neuvieme sphere, un systeme d’ailleurs repandu et 
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commun a toutes les mystiques orientales medievales, le « Piedestal» comme l’appellent 
les philosophes musulmans. 

C’est dans ce contexte que Maimonide definit le prophete, un etat qui releve non de 
l’exceptionnel ou du sumaturel, mais de l’ordre naturel des choses puisque la prophetie 
ou la revelation est une information issue de 1’Intellect actif, qui se repand sur la faculte 
rationnelle et sur la faculte imaginative. Le prophete a ete choisi naturellement, en raison de 
ses qualites morales, pour recevoir Fair, le souffle et 1’esprit, et s’en faire le conducteur et 
le catalyseur; c’est le cas d’Ezechiel, acteur et instrument. De ce fait, ni les prodiges ni les 
miracles ne peuvent servir de preuves pour designer le prophete, car ils sont aussi 1’apanage 
des sorciers et des magiciens. II suffit que le prophete soit marque par un signe prouvant 
que Dieu l’envoie: la «revelation», une assignation a la loi qui exempte le prophete de 
miracles tel MoYse sur le Mont Sinai. Le savoir est revele par la vision de l’ange, par le 
reve, et enfin par la parole. Mais une seconde forme de connaissance est 1’imagination, 
car la faculte imaginative imite les choses revues et produit des images: 1’intellect livre 
son materiau a 1’imagination qui le reconstruit en images lorsque les sens sont au repos 
et que se declenche le mecanisme de 1’inspiration. Cette conception de la prophetie et du 
savoir revele est, comme on le note, plus neo-platonicienne qu’aristotelicienne. 

Maimonide se penche ensuite sur la vie de la communaute et son avenir. Le peuple 
juif est une nation sans Etat mais dotee d’une Loi, et sa culture et sa tradition sont 
differentes des autres Etats, d’ou la singularite de ce peuple qui ne peut se fondre aux 
autres. La perspective eschatologique et la venue du Messie, issu de la maison de David, 
s’accompagnent d’une demarche concomitante: pour hater sa venue, il faut faire reparation 
ou tesuvah. L’etude de la Torah participe de cette attente active a la venue du Messie qui, 
elle, n’est pas une fin en soi. Or, l’homme commun n’est pas dans le cas du prophete; 
comment peut-il alors parvenir a la connaissance, et de Dieu et de la Loi ? La reponse est 
simple: il faut s’adonner au culte, aux pratiques ceremonielles, aux exercices de types 
spirituels qui permettent par la meditation de parvenir ainsi a la perfection, mais toujours 
en respectant commandements, crainte et amour de Dieu, pour ne pas tomber dans l’hybris. 
L’homme nouveau n’est done plus le prophete. Se dresse alors le portrait du savant: tout 
en etant impeccable par ses mceurs et sa morale, par sa foi et sa raison, lui, ne connait que 
par les voies de la deduction; il s’aventure dans 1’etude de la connaissance de Dieu par ses 
oeuvres, et tente par le sensible, de parvenir a l’intellectuel. Il est done le «perplexe» par 
excellence, en proie aux contradictions en interpretant la Loi. Car la perplexite nait bien de 
la Loi et de son interpretation, et 1’etude du Misneh Torah s’impose pour se reorienter. Mais 
qu’en est-il de ces fameux secrets contenus dans la Loi? Ici, Maimonide s’attaque aux 
faux prophetes, aux Gueonim, et a tous ceux qui prechent sciences occultes et mystique. 

Sa recommandation finale est done de redonner leur place aux savants, de devoiler la 
connaissance aux plus faibles par la methode de la meditation et de l’ascese, et d’introduire 
un comportement sain et des croyances vraies dans les pratiques. Il faut desormais eviter 
toute tentation prophetique des mystiques, et assurer la promotion du savant comme 
relais du prophete absent pour accompagner la reconstruction du Temple. En outre, pour 
regrouper la communaute, il faut determiner un endroit et restaurer la purete de la langue, 
le calendrier, etc., en somme un Eretz Israel. 

Entre voie spirituelle et rationalisme, comme le dit Geraldine Roux, Maimonide offre 
la voie mediane, celle qui permet, par la redecouverte et la restauration de la Loi, sous la 
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guidance des savants, de donner force et coherence a une societe qui aura retrouve son 
essence et son identite. 


Anna Caiozzo 


Anna Contadini (dir.), Arab Painting. Text and Image in Illustrated Manuscript , Leyde/ 
Boston, Brill, 2010, xi - 272 p. 

L’ouvrage edite sous la direction d’Anna Contadini est la publication d’une rencontre 
tenue en septembre 2004, a Londres (a SOAS), autour du rapport texte-image dans les 
manuscrits arabes. Les contributions riches et variees traitent des manuscrits arabes a 
images et de tout le champ que Ton englobe dans le terme image: miniatures, titres, 
frontispice, schemas, etc. Traiter aujourd’hui de V image releve de ce que Ton appelle 
communement les Visual Studies mais, dans le petit monde des orientalistes, il s’agit bien 
d’un nouveau champ d’investigation et d’une approche renouvelee des sources. 

Le recueil est surtout important pour la demarche qu’il propose: aborder autrement 
les images et leur donner la place qui leur revient dans 1’etude du monde musulman 
medieval. Durant un demi-siecle, les peres fondateurs de l’Histoire de l’Art du monde 
musulman, Basil Gray, Richard Ettinghausen, Armenag Beg Sakisian, et d’autres encore, 
ont revele les corpus illustres orientaux, arabes, persans, et les differentes ecoles, les types 
d’affiliation, les circonstances d’apparition et de diffusion des arts figuratifs. Ce premier 
temps fort, ou les miniatures de certains corpus etaient dispersees, accordait souvent une 
place aux enluminures de fa$on detachee du texte, une approche aujourd’hui largement 
abandonnee et qui s’est traduite par un second temps, important pour l’histoire du livre, 
d’analyse des corpus, et oil ont oeuvre Marianna Shreve-Simpson, Ernst Grube, William 
Basil Robinson, David Talbot-Rice, etc. 

Dans cette continuity, mais dans un souci de renouvellement des regards et des 
approches, la nouvelle generation de chercheurs insiste sur 1’importance des arts visuels 
pour apprehender le fait culturel dans le monde musulman medieval et, ici, dans le domaine 
consacre par le terme «peinture arabe». Le regrette Oleg Grabar precise bien d’ailleurs, 
dans «What does “Arab Painting” Mean?», qu’il s’agit d’une creation taxinomique 
desormais depassee. Concept elabore au xix e siecle, avec Prisse d’Avesnes ou Stanley 
Lane-Poole, le manuscrit n’est pas plus arabe que persan, mais bien le produit d’un lieu et 
d’un milieu. C’est ce qu’Anna Contadini explicite dans sa contribution, «The Manuscript 
as a Hole», en retra^ant les grandes tendances historiographiques et en soulignant le 
chemin parcouru depuis F. R. Martin ou K. Weitzmann; il est clair que le manuscrit est 
un tout, surtout la production ancienne, et que 1’image ne se congoit pas sans le texte ou le 
contenu de l’ouvrage, car 1’image est autrement plus complexe a lire lorsqu’on comprend 
sa vocation, en fonction du manuscrit. Emilie Savage-Smith ou Charles Burnett montrent 
que 1’approche change aussi dans le registre de l’Histoire des Sciences, tout au moins 
dans le monde anglo-saxon. En effet, reflet des savoirs et des pratiques culturelles de 
son temps, 1’image ne fut pas qu’un beau decor du texte, elle joua un role en fonction 
des corpus dans la comprehension et transmission des savoirs; elle est aussi un temoin 
des pratiques culturelles comme le montrent les diverses contributions explorant adab 
et corpus scientifiques. 
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Les ouvrages a portee encyclopediques sont interessants a plus d’un titre. Le plus 
ancien est sans conteste le magnifique Kitab al-Diryaq de la Bibliotheque nationale de 
France, cote arabe 2964, dont Jaclynne J. Kemer evoque les illustrations («Art in the Name 
of Science: The Kitab al-Diryaq in Text and Image »); il evoque les plantes necessaires a 
la confection de la theriaque, les savants de l’Antiquite, certaines especes de serpents, et 
le point d’orgue est son splendide frontispice. Michael J. Rogers expose le cas plus connu 
des De Materia Medica dans «Text and Illustrations Dioscorides and the Illustrated Herbal 
in the Arab Tradition », et 1’ impact des manuscrits arabes qui, eux, furent illustres, non 
a leurs debuts apres la traduction du texte grec par Hunayn ibn Ishaq, mais plus tard, au 
xm e siecle, lorsque l’on sut representer correctement les especes. Remke Kruk s’attarde 
sur « Elusive Giraffes: Ibn Abi 1-Hawafir’s Bada’i al-Akwan and Other Animal Books », 
un corpus assez peu connu d’un auteur d’epoque ayyoubide et mamelouke, et elle effectue 
une analyse des sources de 1’auteur ainsi qu’une comparaison entre les corpus animaliers 
bien connus de Qazwlnl, ‘ Aja’ib al-Makhluqat ou des Na’t al-Hayawan entre autres, autour 
du theme de la girafe. Moya Carey,« Mapping the Mnemonic: A Late Thirteenth-Century 
Copy of al-SufT’s Book of the Constellations », nous rappelle les grands traits de ce beau 
manuscrit, sans doute ilkhanide, s’inscrivant dans une certaine tradition des copies de 
ce corpus fameux. Enfin, Qazwlnl et ses ‘Aja’ib al-Makhluqat sont evoques par Persis 
Berlekamp via la copie Yeni Cami 813, un chamon manquant dans la tradition de ces 
Merveilles de la Creation, bien etudiee par Badiee, Carboni, Ruhrdanz, etc.. 

Dans le domaine de Yadab , les corpus des Maqamat de Hariri s’imposent pour 
evoquer le role de 1’image, et Geoffrey R. D. King, dans «The Earliest Islamic Illustrated 
Manuscript. The Maqamat and a Graveyard at Suhar, Oman », presente un point particular, 
les influences juives qui presiderent a l’iconographie des tombes a degres dans les premiers 
Maqamat de Harm. Robert Hillenbrand, dans «The Schefer Hariri. A Study in Islamic 
Frontispiece Design », tente de percer le mystere des deux personnages figurant sur les 
frontispices du Maqamat de Wasltl, arabe 5847 de la BnF, et Bernard O’Kane, dans 
«The Use of Captions in Medieval Literary Arabic Manuscripts », montre de fa 9 on tres 
instructive les differents usages des titres si 1’auteur est le calligraphe-peintre ou s’ils 
sont places ulterieurement, et les erreurs qui peuvent en resulter. 

Mais n’oublions pas que l’Occident musulman eut aussi des ouvrages illustres, 
cosmographies de GhamatT, Livre des etoiles fixes, et ce curieux corpus, courtois par 
excellence, Bayad wa Riyad, qu’analyse Cynthia Robinson, dans «Love Localized and 
Science from Afar: “Arab Painting” Iberian Courtly Culture and the Hadlth Bayad wa 
Riyad vat. ar ris. 368», et qui, selon elle, traduirait les pratiques de la cour almohade. 

Deux contributions evoquent enfin la transmission des images a l’Occident dans le 
registre de l’Histoire des Sciences, celle d’Emilie Savage-Smith,« Anatomical Illustration 
in Arabic Manuscripts», portant sur les illustrations des traites d’anatomie, et celle 
de Charles Burnett dans le domaine de la magie, «The Translation of Diagrams and 
“Illustrations” from Arabic into Latin », et sur la fa 9 on dont les Occidentaux reussirent a 
interpreter diagrammes et illustrations. 

Arab Painting est desormais un ouvrage que tout etudiant en histoire du Moyen Age 
devrait desormais pratiquer pour comprendre ce que le terme «image » signifie et comment 
l’explorer dans les cultures de l’Occident musulman ou du Proche-Orient medieval. 


Anna Caiozzo 
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Joan Greatrex, The English Benedictine Cathedral Priories: Rule and Practice , 
ca 1270-ca 1420 , Oxford, Oxford University Press, 2011,544 p. 

Dans l’Angleterre medievale, les prieures cathedraux sont des communautes 
benedictines rattachees a une eglise cathedrale et dont l’abbe theorique est l’eveque. Neuf 
des seize cathedrales anglaises sont dans ce cas: Bath, Canterbury, Coventry, Ely, Norwich, 
Rochester, Winchester et Worcester dans la province ecclesiastique de Canterbury; 
Durham dans la province de York. Bath et Coventry ont en outre la particularite d’etre des 
sieges doubles, le prieure cathedral etant associe a un chapitre cathedral, respectivement 
a Wells et a Lichfield. Ces prieures ont des origines diverses. Dans les cathedrales de 
Canterbury et Worcester, la presence monastique est attestee au x e siecle, tandis qu’a 
Winchester elle remonte meme au vn e siecle. Au contraire, Bath, Coventry et Ely sont a 
l’origine des abbayes anglo-saxonnes, elevees au statut de cathedrale seulement au debut 
du xn e siecle. Enfin, les cathedrales monastiques de Durham et Norwich sont fondees 
telles quelles a la fin du xi e siecle, dans le mouvement qui suit la Conquete, tandis que 
la cathedrale de Rochester re^oit une communaute monastique a la meme epoque. D’un 
point de vue documentaire, la transformation par Henri VIII de la plupart de ces prieures 
en chapitres cathedraux lors de la dissolution des monasteres a permis une relativement 
bonne conservation de leurs archives, que Joan Greatrex avait deja mise a profit en 
publiant en 1997 un travail prosopographique d’une ampleur considerable, reposant 
sur le depouillement minutieux des comptes, chartes, cartulaires et registres divers de 
ces prieures cathedraux depuis la Conquete, et dont le present ouvrage est la suite 1 . 
Desservis par une reputation d’ordre en decadence, les Benedictins d’apres 1300 ont 
longtemps fait figure de parents pauvres de l’histoire ecclesiastique. Citant B. Thompson 
ou A.G. Dickens, 1’auteur souligne le travail accompli ces demieres decennies pour 
redessiner l’histoire ecclesiastique des siecles ultimes du Moyen Age et s’inscrit, avec 
d’autres tels que Barbara Harvey, dans une entreprise deja ancienne d’etude de la vie 
monastique dans 1’esprit de l’histoire des mentalites. 

Pour J. Greatrex, V etude des neuf prieures cathedraux permet de travailler plus en 
profondeur que s’il s’etait agi de traiter l’ensemble des monasteres benedictins, tout en 
conservant une forte dimension comparatiste. Dans le souci de faciliter une generalisation 
partielle aux autres monasteres de cet ordre, elle commence par analyser les problemes 
propres aux prieures cathedraux et ce n’est qu’en conclusion qu’elle introduit des 
comparaisons avec d’autres etablissements. Ces problemes se cristallisent largement 
autour des rapports avec l’eveque et abbe titulaire, et notamment l’etendue des droits de 
ce dernier a intervenir dans les affaires des moines. Chaque siege opte pour des solutions 
independamment des autres ; il y a bien sur des tendances, mais celles-ci sont toujours 
tres inegalement suivies. Par exemple, la division definitive du patrimoine entre l’eveque 
de Winchester et son prieure de Saint-Swithun n’est fixee qu’en 1284, alors qu’a Durham 
William de Saint-Calais l’aurait instauree durablement des son arrivee en 1083. Le droit 
de l’eveque a nommer le prieur - sujet majeur de conflit - fait l’objet d’un arrangement 
precoce de l’eveque avec les moines de Worcester en 1224, tandis que plusieurs prieures 
gagnent progressivement le droit d’elire leur prieur au cours du xm e siecle, epoque a 

1. J. Greatrex, Biographical Register of the English Cathedral Priories of the Province of 
Canterbury, ca 1066-1540, Oxford, 1997. 
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laquelle les prieures cherchent a acquerir une autonomie toujours plus grande par rapport 
a leur eveque. L’eglise, a la fois monastique et cathedrale, reste, du fait de la separation 
physique du palais episcopal et des batiments du prieure, le principal lieu de la contention, 
notamment lors des principales fetes. D’autres points, comme 1’admission des novices 
ou la nomination des obedienciers, sont egalement des sources de conflit et sont traitees 
au fil de l’ouvrage. 

Les bomes de cette etude correspondent en amont a l’epoque a partir de laquelle 
nous sont parvenus les comptes des obedienciers - les officiers monastiques - qui sont 
tres riches en renseignements sur la vie quotidienne des moines. En aval, la date de 1421 
correspond a la convocation par Henri V d’une importante assemblee des dignitaires 
benedictins a Westminster afin de mettre en place une reforme. Si le cadre des prieures 
cathedraux est strictement respecte, le cadre chronologique est souvent depasse, aux 
deux bomes, tantot grace a l’ampleur et a la richesse de la reflexion de 1’auteur, tan tot 
a cause des faiblesses de la documentation sur tel ou tel aspect. En effet, malgre la 
bonne conservation relative des archives de ces prieures, il n’en reste pas moins de tres 
importantes lacunes qui gouvement les eclairages et les zones d’ombre. Pour saisir la 
«mentalite» des moines - elle cite Jacques Le Goff - M me Greatrex choisit de detailler 
pas a pas les etapes de leur vie, de leur entree dans le prieure a leur deces en passant 
par les annees de noviciat et d’apprentissage, entrant a chaque fois dans les details les 
plus concrets de la vie quotidienne, de la repartition des taches dans la communaute, des 
circulations de personnes dans et hors de 1’enceinte, des repas, des habits, des rites, etc. 
Ce choix gouveme le plan de l’ouvrage, qui aborde ces differents themes suivant les 
ages auxquels ils correspondent. Les deux premiers chapitres traitent de la periode qui 
va de 1’admission a la profession et de la profession a 1’ordination, avec entre autres un 
travail particulierement interessant sur Page des moines lors de ces etapes, la formation 
intellectuelle des novices et la routine monastique. 

Idealement, le candidat est d’abord examine par le prieur et trois ou quatre moines 
afin d’evaluer ses competences en chant, lecture, grammaire, dont il devait avoir une 
connaissance «suffisante». L’age minimum pour V admission est fixe par le chapitre 
benedictin de 1278 a dix-huit ans, ce qui semble avoir ete le plus souvent suivi. S’il est 
accepte par le prieur et l’eveque, il regoit ensuite un «trousseau du moine »(W.A. Pantin) 
lors de la ceremonie d’admission, puis commence son annee de probation au cours de 
laquelle il continue ses etudes. C’est lors de la profession qu’il regoit le froccus et la 
cuculla qui composent l’habit monastique definitif. La suite est variable, car il est difficile 
d’estimer la proportion de moines ordonnes. A Durham et Canterbury, on arrive a inclure 
environ vingt et vingt-cinq pour cent des moines dans ce groupe, et l’ordination a lieu 
apres respectivement moins de trois et entre trois et cinq annees suivant la profession. Les 
sources d’information sont cependant tres inegales. Le troisieme chapitre, passant aux 
« annees de maturite et de responsabilites », traite en detail des officiers monastiques - les 
obedienciers - et de leurs fonctions au sein de la communaute. La vieillesse, l’infirmite 
et la mort sont traitees dans le cinquieme et dernier chapitre, tandis que le quatrieme se 
desolidarise de la logique par ages pour aborder le rythme de 1’annee liturgique. 

L’etude synthetique d’un sujet aussi vaste est d’autant plus un tour de force que les 
prieures cathedraux, comme les monasteres, ont conserve leurs coutumes propres apres 
Latran IV et la constitution des provinces benedictines: chaque theme, de 1’organisation 



200 


NOTES DE LECTURE 


des obediences au deroulement des saignees, est ainsi l’occasion d’une comparaison des 
pratiques et d’une mise en valeur des particularites de chaque communaute. II convient 
de souligner en particulier le travail minutieux que 1* auteur produit sur le vocabulaire, 
notamment en ce qui conceme la hierarchie des moines et novices, professes ou non. 
Son travail prosopographique, que nous avons deja signale, est largement mis a profit 
dans ses estimations des ages possibles des moines lors des differentes etapes de leur 
carriere, rendant particulierement vivant le tableau qu’elle en dresse. Enfin, 1’auteur a 
pris le parti de developper plus que d’autres la question de la formation intellectuelle 
des moines et de leurs lectures, comparant patiemment les listes d’ouvrages disponibles 
selon les epoques et consacrant des annexes aux ouvrages de grammaire et d’histoire. 
Le resultat d’ensemble est une somme unique par l’ampleur du travail archivistique sur 
lequel il repose, abordant quantite d’aspects de la vie des moines. Le pay sage brosse par 
cette multitude de touches est vivant, foisonnant de details, et devoile un monachisme 
qu’elle se garde de juger trop severement. 

Harmony Dewez 


Yann Coz, Rome en Angleterre. L’ image de la Rome antique dans V Angle ter re anglo- 
saxonne du vif siecle a 1066, Paris, Classiques Gamier, 2011,520 p. 

Loin de l’ltalie, mais etroitement liee a la Ville etemelle: telle est sans doute 1’image 
que beaucoup d’historiens se font du rapport de 1’Angleterre a Rome au Moyen Age. 
Qu’il s’agisse du Denier de saint Pierre, de la via Francigena empruntee par des milliers 
de pelerins, ou encore des rapports houleux entre les papes et les rois d’Angleterre, le 
Moyen Age classique abonde en exemples de cette relation dialectique au long cours. Le 
livre de Yann Coz, tire de sa these de doctorat, propose en quelque sorte une archeologie 
de cette relation en se penchant sur la maniere dont les Anglais d’avant la Conquete 
normande ont apprehende la romanite et la latinite que le christianisme a apportees 
aux habitants de l’ile, qui avaient dans une large mesure oublie leur passe antique de 
provinciaux romains. Cette Rome que le christianisme proposait aux nouveaux convertis 
puis a leurs descendants etait certes une Rome avant tout chretienne, celle des papes et 
des martyrs, mais l’histoire de la Rome antique, celle des empereurs et des poetes, eut 
aussi sa place dans la construction d’une romanite a l’anglaise. Si l’auteur ne s’interdit 
pas des regards sur la Rome la plus recente, chretienne et «religieuse», c’est surtout la 
Rome antique, pai'enne et«politique», qu’il a traquee dans un grand nombre de sources, 
latines et vemaculaires: livres d’histoire bien entendu, mais aussi ouvrages de grammaire, 
homelies, textes hagiographiques, diplomes royaux et monnaies. 

Apres une breve introduction, le livre s’organise en trois parties chronologiques. Une 
premiere partie porte sur les vif et vuf siecles, qui virent quelques auteurs, souvent majeurs 
- Aldhelm de Sherborne, Wynfreth/Boniface, Tatwine de Cantorbery, Bede le Venerable 
-, integrer l’Antiquite romaine a leur propre construction d’une identite chretienne. Ces 
auteurs sont etudies tour a tour, avant un dernier chapitre proposant quelques analyses 
transversales au regard d’autres sources, en particulier les monnaies dans lesquelles 
1’auteur repere quelques influences antiques. Cette reference romaine antique est d’ailleurs 
inegalement repartie dans cette periode: si elle est assez presente chez Aldhelm, elle est 
beaucoup plus reduite chez Tatwine et Boniface, et Bede s’interesse autant a l’Empire 
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romain de son temps (c’est-a-dire a Byzance) qu’a celui d’autrefois. Tous ces auteurs ont 
par ailleurs pour trait commun de ne se pencher sur Thistoire de TAntiquite romaine que 
dans la mesure ou elle eclaire l’histoire de File (Bede) ou celle du christianisme (Aldhelm, 
Bede). On regrettera seulement ici 1’absence d’une reflexion plus poussee sur la premiere 
Vie de Gregoire le Grand, ecrite a Whitby au toumant du vm e siecle: la maniere dont le 
texte traite la figure de l’empereur Trajan aurait merite une etude a part entiere. 

La seconde partie se concentre sur quelques annees de la fin du ix e siecle: c’est en 
effet sous le regne d’Alfred le Grand (871-899), ou fut amorcee Tunification politique 
de l’Angleterre, que 1’auteur identifie un tournant dans 1’utilisation de la reference a 
TAntiquite romaine. Par une sorte de chiasme chronologique, c’est au moment ou les 
Anglo-Saxons commencent a integrer les apports de la renaissance carolingienne - mais 
a leur maniere singuliere et selective, qui implique en particulier 1’usage du vemaculaire - 
que Timage de la Rome antique se brouille et devient plus difficile a saisir. Les traductions 
attributes a Alfred ou realisees dans son entourage ont certes pu porter sur des textes 
faisant reference a Thistoire romaine (c’est le cas de la Consolation de la philosophie 
de Boece, et surtout de YHistoire contre les pai'ens d’Orose), mais elles apparaissent 
finalement peu interessees par les realites historiques antiques: elles multiplient les erreurs 
chronologiques et peinent a saisir le fonctionnement politique de la Republique autant que 
de l’Empire. Tout au plus s’interessent-elles au fabuleux et au merveilleux, a travers une 
Rome tres orientale qui avait deja marque T oeuvre d’Aldhelm. Ainsi, a la difference du 
discours qui domine alors sur le continent, 1’Empire romain n’apparait pas en Angleterre 
comme un modele politique. Deja assez secondaire dans la periode precedente, la reference 
politique a TAntiquite romaine s’eloigne plus encore au profit de references elles aussi 
fondees dans la renaissance carolingienne, comme TAncien Testament, mais aussi au 
profit d’une reference indigene, celle d’un « Age d’Or» decrit par Bede, celui des temps 
qui suivirent immediatement la conversion des Anglo-Saxons. 

La troisieme partie devide Techeveau pour le siecle et demi qui suit la mort d’Alfred, 
et qui apparait en parfaite continuity avec le paradigme mis en place sous son regne: 
coexistence de Tecriture en latin et en vieil anglais, rarete et caractere tres ponctuel de 
la reference a TAntiquite romaine, insistance sur le passe anglo-saxon plus que sur le 
passe romain de Tile, pietre comprehension des maigres informations relatives a Thistoire 
romaine, interet pour les mirabilia orientaux qui font de TAntiquite le temps des monstres 
et de Tetrange. A la suite de plusieurs historiens recents, Yann Coz tord ainsi le cou au 
mythe des pretentions imperiales des rois anglo-saxons dans les decennies centrales du 
x e siecle: le fait que des rois comme jEthelstan (924-939) ou Edgar (957-975) aient utilise 
dans leurs diplomes des titres tels que basileus ou imperator ne doit pas etre vu comme 
le signe d’un programme ideologique coherent et fonde sur la revendication d’un pouvoir 
comparable a celui des empereurs romains, mais plutot comme une tentative, plus lexicale 
que nostalgique, de trouver des mots pour dire Thegemonie exercee par ces souverains sur 
les princes du pays de Galles et du Nord de Tile. Seul iElfric, auteur au toumant de Tan mil 
de nombreux traites, homelies et textes hagiographiques, semble s’etre un peu interesse a 
TAntiquite romaine, et Tauteur lui attribue avec une grande (et necessaire) prudence une 
tentative de proposer le modele politique romain au roi ^Ethelred II (978-1016). 

Cette histoire de « Rome en Angleterre » est menee de maniere methodique: chaque 
dossier, chaque auteur est examine. Tun apres Tautre, de maniere relativement exhaustive. 
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Mais parce que la reference a la Rome antique est somme toute assez rare, l’ouvrage hesite 
souvent entre deux enquetes, deux questionnaires distincts: l’etude de «l’image de la 
Rome antique » dans les sources anglo-saxonnes, de sa signification et de ses usages; et 
1’etude de la latinite anglo-saxonne, de ses fondements et de ses pratiques, que 1’auteur 
poursuit souvent pour elle-meme, de maniere evidemment beaucoup moins exhaustive. 
Les deux questions sont certes difficiles a distinguer, car 1*usage et l’apprentissage du 
latin peuvent ou non s’accompagner de la decouverte et de 1’assimilation de la culture 
romaine, et en particular de l’histoire romaine. Le traitement par 1*auteur des ouvrages 
grammaticaux produits en Angleterre pendant la periode est assez symptomatique de 
cette double ligne d’etude. II montre en effet comment, entre le vn e et le xi e siecle, les 
grammairiens anglo-saxons ont peu a peu adapte leurs sources (dont les traites de Donat et 
de Priscien) en eliminant la plupart des exemples ayant trait a la culture romaine et pai'enne 
pour les remplacer par des exemples Chretiens, puis indigenes: dans la grammaire latine 
d’iElfric, ecrite en vieil anglais, episcopus et Beda deviennent des modeles de declinaison. 
Ce trait procede sans nul doute d’une hostilite au paganisme antique, mais temoigne- 
t-il d’un desinteret pour l’Antiquite romaine ou d’un souci pedagogique d’adaptation 
a l’horizon culturel des eleves? L’etude des grammaires permet en tout cas de montrer 
que, pour des auteurs comme jElfric, l’apprentissage du latin etait avant tout technique 
et deconnecte de tout savoir portant sur la civilisation romaine. 

La moisson de Yann Coz semble done a priori assez maigre: la reference a la Rome 
antique dans 1’Angleterre anglo-saxonne est globalement rare, sporadique, limitee a 
quelques grands auteurs tels qu’Aldhelm, Bede ou Ailfric; et meme chez eux elle est 
tronquee, souvent mal comprise, car ces auteurs ont eu du mal a concevoir l’alterite 
profonde qui existait entre le systeme politique romain et leur propre horizon politique 
- cette remarque vaut d’ailleurs autant pour la Rome republicaine que pour la Rome 
imperiale, meme si la seconde a globalement plus interesse nos auteurs, sans doute 
avant tout parce qu’elle constituait le cadre d’episodes importants de l’histoire sainte: 
la naissance du Christ, la Guerre juive et la destruction du Temple, les persecutions, la 
conversion de Constantin, 1’invention de la Croix par sainte Helene. Mais la maigreur 
meme de la moisson constitue le principal interet du livre: contrairement a ce que Ton 
aurait pu croire a la lecture de Bede et d’autres auteurs ayant exalte le lien privilegie 
etabli, depuis l’epoque de Gregoire le Grand, entre les Anglais et la Ville etemelle, les 
Anglo-Saxons se sont assez peu interesses a l’Antiquite romaine. En cela, Yann Coz nous 
rappelle que la culture - et meme la haute culture - d’un peuple ne se resume pas a ce 
que nous en disent ses plus grands ecrivains. 

Alban Gautier 


Florence Chave-Mahir, UExorcisme des possedes dans VEglise d’Occident (x € - 
xiv* siecle), Tumhout, Brepols, 2011,448 p. (BHCMA, 10) 

L’exorcisme medieval n’avait jamais fait l’objet d’une etude historique. L’ecole 
allemande du debut du xx e siecle a edite certains formulaires liturgiques, les etudes 
anthropologiques des annees 1960-1970 ont fait naitre une curiosite neuve pour les 
phenomenes de possession, mais l’histoire de l’exorcisme au Moyen Age n’avait pas 
jusqu’a present eveille le meme interet. Florence Chave-Mahir comble cette lacune: 
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possession et exorcisme, enfin reunis dans un meme ouvrage, forment la trame d’une 
somme imposante etalee sur quatre siecles. Le corpus etudie est divers: liturgie, hagio- 
graphie, iconographie, predication, recueils d 'exempla ainsi que theologie et droit canon. 
L’auteur revendique une approche interdisciplinaire par la multiplication des documents 
et des eclairages, afin de faire toute lumiere sur un objet qui demeure peu et mal connu. 

La chronologie de l’enquete, du x e au xiv e siecle, correspond aux grandes cesures de 
Thistoire de la liturgie. D’un cote, une nouvelle version du livre de l’eveque, le pontifical 
romano-germanique, est redigee au x e siecle a Mayence, capitale religieuse de FEmpire 
ottonien; elle reunit pour la premiere fois les formules d’exorcismes dans une section 
speciale. Ce dispositif a marque de fa$on durable l’exorcisme des possedes, qui n’est plus 
lie au bapteme ou a la conversion des pai'ens. Au terme de la chronologie, les formules 
d’exorcisme sont rassemblees dans un livre autonome: le premier rituel d’exorcisme est 
atteste vers 1400. L’apparition de ce type d’ouvrage n’est pas anecdotique, il prend acte 
de la naissance de Fexorcisme des possedes en tant que tel. Par contraste, le Moyen Age 
central correspond a une periode de « gestation » (p. 334). 

Ainsi l’auteure eclaire cet a priori historiographique selon lequel le Moyen Age central 
representerait, pour Fhistoire de Fexorcisme, une periode en creux encadree par deux 
periodes fastes. Au haut Moyen Age, le rituel d’exorcisme est au service de la lutte contre 
le paganisme; a partir du xv* siecle, il est un moyen de combattre la sorcellerie. Comment 
la societe medievale a-t-elle bascule d’une forme d’exorcisme a Fautre? L’ouvrage montre 
la fecondite de cet entre-deux, le Moyen Age central, pour les sources hagiographiques 
mais aussi liturgiques. En outre, d’autres formes de vie religieuse prolongent la lutte 
contre le diable en lieu et place de Fexorcisme. 

Le Moyen Age central serait done « un creuset» (p. 335), une periode de maturation 
et d’enrichissement de Fexorcisme, a la fois d’un point de vue liturgique et d’un point 
de vue theologique. L’ensemble de l’ouvrage developpe cette idee en neuf chapitres. Le 
premier, consacre au phenomene de possession demoniaque pendant les quatre siecles, 
interroge les sources bibliques, patristiques et hagiographiques, ainsi que Ficonographie, 
afin de decrire les caracteristiques du possede. L’attitude des clercs est comparee a celle 
des medecins, mais l’on peut regretter le peu de place accordee aux sources medicales 
proprement dites et en particulier a la scolastique medicale. Invoquer un « discours des 
medecins sur la possession » (p. 39) est un peu rapide dans ces conditions. 

Le chapitre 2 etudie le ministere de l’exorciste dans les sources canoniques et 
hagiographiques de l’Antiquite au xn e siecle. Au chapitre 3, consacre a Fhistoire de la 
liturgie de Fexorcisme au x e -xn e siecle, l’auteure entre enfin pleinement dans son sujet. 
Les formulaires liturgiques permettent d’etablir non la pratique factuelle du rite, mais 
le cadre d’enonciation de la parole dans Fexorcisme. Avec le pontifical de Mayence, la 
Rhenanie apparait au x e siecle comme la matrice de Fexorcisme medieval. Les xi e -xn e 
siecles sont en revanche une periode creuse du point de vue de la pratique liturgique, mais 
le chapitre 4 montre que ce recul ne touche pas les sources narratives et iconographiques; 
si les sources liturgiques semblent taries, e’est parce que la lutte contre le demon passe 
par d’autres voies que Fexorcisme. 

Dans une perspective differente, le chapitre 5 fait du rituel d’exorcisme un « moment 
theatral»(p. 177). La metaphore theatrale dicte le plan du chapitre, decrivant tour a tour «le 
lieu »,«les acteurs » et«le spectacle » de Fexorcisme d’apres la tradition hagiographique. 
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Ce point de vue distille un soup 9 on de scepticisme; il laisse le lecteur dubitatif quand il 
s’agit de faire l’histoire d’un rituel situe au cceur du systeme de croyance de la societe 
medievale. Comment suivre F. Chave-Mahir lorsqu’elle affirme que «le personnage 
du diable semble meme avoir ete invente et con 9 u par l’Eglise [pour faire apparaitre la 
verite]»(p. 199) ? Quelles que soient les intentions du clerc racontant un exorcisme, quels 
que soient les benefices qu’il attend de sa mise en recit pour la communaute des fideles, 
on ne peut faire comme si le rituel en question etait une simple affaire de masques et de 
postures: ce n’est pas du theatre, et la croyance au diable ne peut etre prise a la legere. 
Pour comparer avec un domaine qui m’est familier, les incantations therapeutiques, 
la question de savoir si les incantations sont vraiment efficaces n’a pas de pertinence 
historique: seule compte la croyance des contemporains en l’efficacite des formules, une 
croyance qui n’est pas remise en question. De meme, il serait anachronique de parler 
de scepticisme a propos de la croyance au diable. Lire les recits d’exorcisme comme on 
lit une piece de theatre frole la caricature, parce que ce regard semble crediter les clercs 
medievaux d’un art cynique de la mise en scene. 

Les demiers chapitres portent sur les xm e et xiv* siecles. L’affirmation de la liberte 
humaine va de pair au xm e siecle avec la mise au jour de sa fragilite face aux tentations 
diaboliques. Cette menace prend de l’ampleur au xiv* siecle avec Lessor de la demonologie. 
Le chapitre 6 montre que les representations de la possession se diversified alors dans 
les exempla, les sermons et les traites de polemiques anti-heretiques. Au chapitre 7, les 
sources franciscaines et dominicaines sont des observatoires privilegies pour analyser 
le rapport du groupe social au demon. Chez les franciscains, le diable apparait comme 
une figure classique, relativement delaissee. Chez les dominicains en revanche, il est un 
opposant structurant qui met a l’epreuve les freres et qui, de cette maniere, leur foumit des 
armes dans la lutte contre l’heresie. Les crises de possession isolees mais spectaculaires 
qui se developpent au xiv* siecle dans l’ordre dominicain auraient favorise la maturation 
de l’imaginaire de la sorcellerie. 

Le chapitre 8 delaisse l’exorcisme pour d’autres domaines de l’activite clericale. 
L’auteure montre que le combat contre le diable passe par d’autres canaux: predication, 
confession et inquisition. La comparaison entre ces pratiques est eclairante lorsqu’elle 
se fonde directement sur les metaphores clericales qui etablissent une correlation, par 
exemple, entre predication et exorcisme; elle est moins convaincante lorsqu’elle repose 
uniquement sur des interpretations ulterieures. En 1’occurrence, le lien entre 1’inquisition 
et l’exorcisme demeure assez flottant. 

Le chapitre 9 etudie la premiere apparition d’un livret autonome, au toumant du xiv e 
et du xv e siecle. Ce manuel pour exorciste, on l’a dit, constitue un repere important dans 
une histoire de la liturgie. F. Chave-Mahir souligne qu’il innove par 1’usage de la langue 
vemaculaire, par la presence de formules datees et par la ressemblance formelle avec 
les conjurations demoniaques; au contact des fideles, l’exorcisme s’est transforme, il 
occupe une place majeure dans les pratiques clericales et dans l’imaginaire d’une societe. 
Le debut de ce chapitre dresse un inventaire des formules d’exorcisme mises par ecrit 
avant l’apparition du nouveau manuel. Ces pages posent plusieurs problemes, d’abord 
a propos des «amulettes», un terme qui n’est pas defini. Or la pratique des brevets, 
amulettes ou suspensions se rencontre dans des contextes tres varies, et les formules 
concemees ne font parfois aucune reference au diable. La comparaison avec l’exorcisme 
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est menee sans precaution, elle cree un champ d’etude extensible a l’infini et des lors peu 
pertinent. Le passage suivant est eclairant; il montre que 1’usage des libelli, ces feuillets 
contenant des exorcismes dans les livres liturgiques, a prepare 1’apparition d’un manuel 
independant. Le troisieme item en revanche est source de confusion: le livre des Evangiles 
joue certes un role au coeur du rituel, mais il n’est porteur d’aucune formule. F. Chave- 
Mahir souligne cette difference. Neanmoins, elle presente amulettes, libelli et Evangiles 
comme trois formes de mise a l’ecrit de formules d’exorcisme, sinon equivalentes, du 
moins comparables. Sur ce point, le lecteur se heurte a un defaut recurrent, un certain 
flottement terminologique, surtout lorsque 1’auteur s’aventure dans les marges de son 
objet de recherche. Le terme «magie», par exemple, est employe sans etre cadre, alors 
qu’il est problematique non seulement pour les historiens, mais deja dans les textes de 
l’epoque. De meme, le terme «image » revient souvent, sans que Ton sache s’il designe 
une representation iconographique, une representation mentale ou une metaphore, de 
sorte que le lecteur a ici la desagreable impression de visiter un edifice construit sur des 
sables mouvants. 

Ces remarques critiques ne doivent pas masquer l’interet majeur d’un texte bienvenu, 
qui comble un manque, qui fait la lumiere sur un pan d’histoire jusqu’alors largement 
ignore. L’eventail des sources convoquees est impressionnant. Les annexes donnent un 
aper$u du travail mene en amont par l’auteure et revelent les problemes que pose 1’etude 
des sources formulaires. La variete des angles d’attaque fait la richesse du livre en meme 
temps que ses faiblesses. Mais c’est en definitive l’histoire de la liturgie qui domine 
l’ouvrage et qui constitue manifestement, avec l’hagiographie, le domaine de predilection 
de 1’auteur et celui dans lequel elle excelle. 

Beatrice Delaurenti 


Jean-Pierre BarraquG et Beatrice Leroy, La Majeste en Navarre et dans les couronnes 
de Castille et d’Aragon a la fin du Moyen Age , Limoges, Presses universitaires de 
Limoges, 2011,184 p. 

Avec ce petit livre, Jean-Pierre Barraque et Beatrice Leroy prolongent la serie des 
ouvrages publies aux Presses universitaires de Limoges qui donnent a connaitre au public, 
a grand renfort de traductions fort appreciates, l’histoire hispano-chretienne au Moyen 
Age au travers de ses sources ecrites. Dans la veine de leur precedente collaboration autour 
Des ecritspour les rois 2 , c’est a la reflexion sur la Majeste royale qu’est consacre le present 
volume. Il privilegie pour cette fois une chronologie partant du milieu du xiii* siecle. 

La premiere partie - la plus suggestive selon nous - s’interesse a la definition theorique 
de la Majeste - entendue ici comme «l’expression visible de la souverainete » (p. 7) - 
telle qu’elle apparait dans trois categories d’ecrits. Ce sont d’abord ceux qui emanent de 
la maison royale: le modele du roi et de son contraire, le tyran, dans le corpus legislatif 
des Siete Partidas d’Alphonse X le Sage (1252-1284), inspire de la theorie corporatiste 
de saint Paul; puis la vision qu’en donne dans son Livre des Etats (v. 1330) don Juan 
Manuel, neveu du roi Sage et prince revoke contre ses successeurs. Dans ce miroir aux 


2. J.-P. Barraqu£ et B. Leroy, Des ecrits pour les rois. En Espagne medievale, la reflexion 

politique d’Isidore de Seville aux Rois Catholiques, Limoges, 1999. 
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princes en forme de questions-reponses, 1’ exaltation de l’empereur germanique foumit a 
don Juan les arguments d’une critique en contre-miroir de ce que devrait etre le roi castillan 
pour ses sujets. Un second chapitre examine ensuite ce que les chroniques castillanes 
des xiv e et xv e siecles donnent a voir de la Majeste royale. L’Histoire, moralisante et 
exemplaire, n’est-elle en effet pas l’un des biais par lesquels s’exprime dans la pratique 
ce a quoi doit aspirer le bon souverain ? Un interessant developpement est consacre dans 
cette optique aux differents traitements historiographiques du crime de lese-majeste. 
Un des exemples retenus est celui du meurtre en 1369 du roi Pierre I er - le Cruel ou le 
Justicier, autre manifestation de l’ambivalente memoire historique - par son demi-frere 
Henri de Trastamare a Montiel, rendu possible par la celebre trahison de Du Guesclin. 
Dans les Chroniques de Pero Lopez de Ayala (m. 1407), merino de Pierre I er devenu par 
la suite chancelier d’Henri II, l’evenement est en quelque sorte minore, consequence 
symptomatique de l’autojustification que le chancelier tente de donner de sa propre 
inconstance. Pres d’un siecle apres les faits, Lope Garcia De Salazar (m. 1476) s’inspire 
pourtant de ce premier texte dans son Livre des Chances et des Fortunes pour critiquer 
aprement le crime de Montiel, lequel efface selon lui toute la noblesse du connetable Du 
Guesclin. Autre exemple, dans les Biographies et Portraits de Feman Perez de Guzman 
(m. v. 1460), c’est la mainmise du favori du roi Jean II (1407-1454) sur le pouvoir du roi 
qui est interpretee comme un crime de lese-majeste. Enfin, c’est au regard sur la Majeste 
que portent les lettres qui entourent les souverains qu’est consacre le dernier chapitre de 
cette partie. Dans les ecrits de Hernando del Pulgar (m. v. 1498) et de Diego de Valera (m. 
1488), serviteurs de Jean II, Henri IV et des Rois Catholiques pour le second, la reflexion 
se porte sur les dignites nobiliaires qui accroissent la Majeste royale, et de ce fait sur une 
exaltation du conseil aux hommes de pouvoir. 

Apres ces developpements theoriques, la seconde partie de l’ouvrage se rapporte a 
l’affichage de la Majeste. Un premier chapitre doit beaucoup aux travaux de Jose Manuel 
Nieto Soria 3 pour rappeler que la Majeste est mise en scene a l’occasion de ceremonies 
finement orchestrees: avenements et couronnements, entrees royales, funerailles. Puis 
c’est dans le quotidien que l’on retrouve la « Majeste en action » (chap. 2): dans les 
sermons et les serments, dans les lois palatines qui reglementent le decorum dont s’entoure 
le roi, dans les fetes qui manifestent la prodigalite du souverain envers ses sujets, ou encore 
la clemence dont il sait faire montre dans la repression des revoltes. Les auteurs font 
egalement un sort tout particular a la Navarre ou la rarete des ecrits a caractere politique 
est compensee par l’usage qui est fait des actes diplomatiques comme vecteurs d’une 
image du pouvoir et de ceux qui le servent, meditation passionnante qui n’est pas sans 
rappeler les developpements qu’a consacres Amaria Arizaleta a la meme problematique 
dans le contexte du royaume de Castille aux xi^-xiii 6 siecles 4 * . 

La demiere partie s’attache a 1’elaboration des discours sur la souverainete dans le 
cadre de la Couronne d’Aragon marquee par la pratique du pactisme. Cette theorie, qui 
stipule 1’existence d’un pacte entre les gouvemants et leurs sujets preexistant a 1’autorite 


3. J.M. Nieto Soria, Ceremonias de la Realeza. Propaganda y legitimacion en la Castilla 
Trastamara , Madrid, 1993. 

4. A. Arizaleta, Les Clercs au palais. Chancellerie et ecriture du pouvoir royal (Castille, 

1157-1230 ), Paris, 2010, en ligne [URL: http://e-spanialivres.revues.org/154]. 
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politique et la legitimant, contrarie en effet le principe de la Majeste souveraine. Le 
premier chapitre presente un historique de la notion et de son enracinement progressif 
depuis le x e siecle en Catalogne dans les textes a caractere legislatif qui fixent les rapports 
de negotiation entre le roi et ses grands, et sont autant de temoignages du rapport de 
force changeant entre ces deux poles de la vie politique. Les deux demiers chapitres 
s’interessent ensuite aux discours contrastes qui en emanent et constituent «de veritables 
histoires paralleles et concurrentes qui conduisent a une veritable guerre des mythes » 
(p. 159). Ainsi du regne de Ferdinand le Catholique (1479-1516) durant lequel,en pleine 
periode de recuperation de la prerogative royale sur le controle des institutions, les 
elaborations intellectuelles sont revelatrices de 1’opposition qui separe les historiens 
defenseurs de l’absolu monarchique (tels que Gonzalo Garcia de Santa Maria et Lucio 
Marineo Siculo appeles officiellement aupres du souverain) et ceux qui expriment l’idee 
d’une souverainete limitee (Gauberto Fabricio de Vagad dans sa Chronique d’Aragon 
commanditee par la Diputacion du royaume). 

Si on regrette que les maladresses typographiques, coquilles et autres erreurs de mise 
en page ne facilitent pas la consultation de ce livre, c’est surtout parce qu’on veut souligner 
que son grand interet reside en ce qu’il se veut un outil pour 1’historien en quete de textes 
et d’exemples - tres nombreux et, rappelons-le, traduits en de longs passages. A ce titre, il 
est egalement accompagne d’une bibliographic de sources editees et de travaux offrant une 
base de documentation substantielle pour qui souhaitera approfondir les themes abordes. 

Helene Sirantoine 


Alban Gautier, Sebastien Rossignol (dir.), De la mer du Nord a la mer Baltique. 
Identites, contacts et communications au Moyen Age , Villeneuve d’Ascq, CEGES - 
Universite Lille 3,2012, 259 p. (Collection IRHiS, vol. 49) 

Ce collectif propose la publication presque exhaustive des communications presentees 
lors de joumees d’etude a Boulogne-sur-Mer, du 15 au 17 octobre 2009. Dans la lignee des 
travaux de S. Lebecq depuis sa these, ces communications ont pris le parti de se concentrer 
sur un espace maritime peripherique de 1’Europe antique, en tentant de depasser le cadre 
d’un pays unique, afin de mettre en evidence son role d’interface. Force est de constater, 
toutefois, avec S. Lebecq, que les communications peinent a realiser une telle prouesse: 
il est rare qu’un meme article soit a meme de franchir l’Elbe et les detroits du Sund et des 
Belts. Bien souvent, done, les articles abordent le theme propose, mais en se centrant sur 
un espace specifique, generalement national, et en le liant a Tune de ces mers. Des lors, 
c’est en relisant l’ensemble des communications et la conclusion que le volume tient sa 
promesse. Trois themes peuvent etre alors degages: les mers septentrionales comme zone 
de contacts, comme monde de cultures «maritimes» et comme espace identitaire forge 
sur un ensemble de representations specifiques. 

Ouvertes l’une sur 1’autre par le biais des detroits du Sund et des Belts, ouvertes done 
sur la Manche et l’Atlantique nord, mais donnant aussi sur la majeure partie du continent 
grace au vaste systeme de fleuves et de mers interieures de la plaine nord-europeenne, 
les mers du Nord et de la Baltique s’imposent comme un espace de circulation dense, 
pendant la periode des Grandes Migrations, l’epoque des wiks, l’age Viking, le temps 
de l’alliance de Kalmar et de la domination hanseatique. La presence d’lles ou de hauts 
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fonds, mais aussi de cotes finalement tres resserrees, fit de ces mers un espace commode 
pour circuler, mais aussi un espace riche, notamment en ressources halieutiques. 

Au haut Moyen Age, il est difficile de cemer ces circulations (V. Rassart), puisqu’elles 
sont le produit ensemble du troc, du don entre membres de 1’elite, mais aussi de l’echange 
commercial de faible ampleur. Avec les wiks, mais surtout plus tard, avec la Hanse, des 
circuits commerciaux mieux structures et plus amples permirent la construction d’un 
reseau d’echelle continentale propice a la diffusion des modes et par lequel passerent 
une grande majorite d’echanges (M. Wojcieszak). C’est que les espaces mis en contact 
etaient riches en ressources, et leur exploitation favorisa la circulation des biens et des 
hommes. Parmi ces biens, les esclaves et les monnaies sont celles qui ont polarise le 
plus grand interet. Le Slave/esclave, produit de guerres et bien de consommation rare et 
luxueux, circulait contre son gre (F. Jouffret), tandis que les monnaies furent l’objet d’une 
politique specifique dans les royaumes d’Europe centrale, avec des trouvailles nombreuses 
(sur place et en direction du nord) qui confirment 1’importance des voies de circulation 
vers le nord (A. Queret-Podesta, P. Laval). Sur ces deux points, Gotland joue un role 
majeur de concentration et de redistribution des flux. Les sites portuaires en general sont 
d’une importance capitale dans ce mouvement, comme poles de redistribution des biens 
en direction des hinterlands et des sites secondaires, tandis que Lessor economique des 
zones d’interface s’est illustre dans la creation de villes nouvelles dans Lespace baltique, 
aux xii e -xm e siecles (M. Sion). 

La profusion des echanges a permis Lessor des zones littorales, caracterisees par un 
niveau de vie plus eleve que les arriere-pays, avec une culture materielle plus variee, 
relativement homogene d’ailleurs, et la presence bien plus courante de biens importes 
(J. Soulat). Cette circulation des objets rend plus ou moins certaine la circulation 
d’hommes, meme s’il est difficile de restituer le mode de deplacement des uns et des 
autres. Parmi ces individus, les clercs, archeveques en quete de leur pallium, depeches a 
un concile ou s’acquittant d’une ambassade au profit de leur souverain, sont sans doute 
les plus visibles dans les sources (V. Ortenberg). Ils etaient a ce titre des passeurs d’idees 
et, tres souvent, d’informations et de biens. 

La circulation des hommes pose la question de la communication et de la rencontre. 
Meme si les sources sont assez peu dispendieuses sur la question, les difficultes de 
comprehension entre les acteurs se traduisirent par un besoin probable d’interpretes, en 
particulier dans les ports (S. Rossignol). La rencontre entre peuples partageant un fond 
culturel ou linguistique commun suggere aussi la circulation de modeles de comportement. 
A la possible revitalisation de la culture anglo-saxonne du hall par les migrants scandinaves 
repondit un discours critique qui en pointait les aspects les moins recevables en terre 
chretienne (A. Gautier), tandis que les deplacements de missionnaires continentaux en 
direction de la Scandinavie permirent d’y implanter durablement la religion chretienne 
autour de l’An Mil, mais aussi les fondamentaux de la culture courtoise au xm e siecle 
(F. Lenegre). 

Lieu d’oii viennent les richesses, mais aussi la menace d’incursions ennemies, la mer 
etait l’objet de fantasmes et de representations nombreuses. Peuplee d’animaux marins 
inquietants dans l’hagiographie, elle etait aux limites du sumaturel, de sorte que seuls 
les plus grands saints etaient en mesure d’en maitriser les forces. Font exception a ce 
schema les Gesta Danorum de Saxo Grammaticus, pour lesquelles la mer represente le 
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lieu central grace auquel le royaume danois parvint a maitriser terres et lies, hommes et 
ressources (A. Guenole). La representation des contrees qui bordent ces mers se fonde 
pour sa part sur un heritage antique (Ptolemee notamment). Ces demieres ne cederent le 
pas que progressivement a une connaissance rationnelle des lieux et des peuples, avec 
notamment 1’apparition de grandes mappemondes au xm e siecle. Toutefois, 1’image de 
l’alterite se refugiait alors aupres d’un peuple un peu plus lointain et dans une contree plus 
eloignee encore du centre de reference, la Baltique conservant une part de son mystere 
jusqu’au xix e siecle (W. Iwanczak). Les mythes antiques parvinrent en effet a se maintenir, 
malgre de nouveaux canaux d’information (R. Siminski), de sorte que le vocabulaire 
ethnique peut, bien sou vent, etre analyse comme un heritage reactive par les medievaux. 
Ainsi, par le terme «Angles », Bede revivifie le concept de peuple elu en des termes 
qui apparaissent chez Procope et que Gregoire le Grand avait repris a son compte (M. 
Coumert). Cette presence constante de l’alterite, sous l’espece de personnes ou de biens, 
de rumeurs ou de simples craintes d’invasion, permettait de construire continuellement 
un sentiment d’identite chez les acteurs. La logique de la frontiere, chere a Barth, et le 
principe d’ethnogenese, largement approfondi depuis les travaux de Wenskus, permettent 
d’envisager la construction progressive d’identites distinctes entre les groupes ainsi mis 
en contact grace aux mers du nord. Loin d’etre une barriere, qui induisit un cloisonnement 
geographique entre peuples compris comme des isolats, les mers septentrionales ont vu 
s’affirmer et se renouveler leur fonction d’interface pendant toute la periode etudiee. 

Ce volume permet de restituer la richesse des joumees d’etude, avec archeologues et 
historiens, specialistes du haut et du bas Moyen Age, chercheurs jeunes et chevronnes, 
Frangais et etrangers, sur des espaces varies. Edite avec celerite, ne negligeant guere 
les documents d’appui (cartes, objets, etc.), dote d’une introduction et d’une conclusion 
denses, foumies et habiles, cet ouvrage constitue un jalon important dans l’etude du 
Nord de 1’Europe au Moyen Age. On peut regretter cependant Fabsence de chercheurs 
scandinaves et russes qui auraient sans doute complete le panel avec a propos. 

Amaud Lestremau 


Christian Heck, Le Ci nous dit. L’image medievale et la culture des laics au xi\f siecle: 
les enluminures du manuscrit Conde de Chantilly , Tumhout, Brepols (STAH, outside a 
serie), 2012. 

Les editions Brepols publient un nouvel ouvrage de Christian Heck, longtemps 
attendu: Le Ci nous dit , avec reproduction en couleur de toutes les enluminures du 
manuscrit de Chantilly (812 vignettes) et quelques-unes d’autres manuscrits (p. 275-358), 
ainsi que le resume frangais et la description iconographique de chacune des quelque 800 
enluminures du Ci nous dit (p. 84-241). Une preface de Roland Recht, une presentation 
du manuscrit et des themes principaux (p. 15-81), une bibliographic - ou on s’etonne 
de la mention de la vieille edition de la Legende doree de Graesse alors que celle de 
G.-R Maggioni aux Edizioni del Galluzzo (1998) fait autorite et constitue la base de la 
traduction frangaise dirigee par A. Boureau citee par C. H. - (p. 245-261) et un index des 
noms propres (p. 263-271) forment un ensemble coherent qui complete heureusement la 
solide edition donnee par G. Blangez (Ci nous dit. Recueil d’exemples moraux) publie 
par la SATF chez Picard, en 1979-1986. 
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Le sous-titre de l’ouvrage, Limage medievale et la culture des laics au xiV siecle . Les 
enluminures du manuscrit de Chantilly , evoque l’ampleur du propos des commentaires 
de C. H. a partir des images d’un manuscrit dont le caractere exceptionnel est rappele 
dans l’introduction et a plusieurs reprises en insistant notamment sur certaines images 
uniques comme celle de la licorne vaincue par deux vierges - qui est rapportee aux 
Gesta Romanorum , ce qui ne manque pas de poser quelques problemes de chronologie: 
le manuscrit le plus ancien conserve date de 1342 et le texte remonterait peut etre a 1284 
selon certaines hypotheses, mais avec une tradition manuscrite presque exclusivement 
germanique et anglaise - (p. 12,63 sq). L’introduction ouvre de passionnantes perspectives 
sur les relations entre le voir et le croire, car si R. Recht a montre que «voir est une 
etape essentielle du croire», C. H. insiste sur le fait que «croire, desormais fait voir», 
insistant sur «la participation du fidele au systeme de presence efficiente des images » 
(p. 13). Cependant, C. H. etablit un lien entre la facilitation de consultation du Ci nous dit 
apportee par les «images index » et la necessite de bien connaitre le texte pour en avoir 
une consultation aisee, il s’agit ici d’un niveau savant du « voir». On s’etonne de legeres 
discordances dans la datation et 1’attribution de ce texte: 1318 pour Roland Recht (p. 10), 
1320 pour C. H. (p. 15) qui revient neanmoins sur la date de 1318 (p. 17). R. Recht attribue 
le Ci nous dit a un dominicain anonyme, sans doute a cause de l’enluminure du ms. BnF, 
fr. 425 (citee p. 24, fig. 820), tandis que C. H. ne se prononce pas sur cette attribution 
et suit prudemment les conclusions de G. Blangez se reportant a «un auteur anonyme, 
probablement religieux »(p. 15), sans proposer d’hypothese sur cet ordre religieux, sinon 
une proximite avec les freres mendiants. 

L’introduction de C. H. reprend globalement celle de G. Blangez tout en apportant une 
reflexion sur le genre du Ci nous dit. Pour lui, il s’agit d’une «encyclopedic moralisee». 
On notera encore ici une discordance avec l’edition de G. Blangez (sous titre: Recueil 
d’exemples moraux) et avec la preface, qui n’evoque qu’un «ouvrage d’edification», 
ou 1’introduction, qui designe d’abord «un cycle enlumine de la culture et la morale 
chretienne (p. 11)». Cependant, C. H. souligne que l’ouvrage n’a pas pu etre con$u 
d’emblee comme un texte enlumine, meme si le manuscrit de Chantilly, lui, a ete con$u 
ainsi. Il nous semble que le terme « encyclopedic » au Moyen Age designe des ouvrages 
assez precisement reconnaissables a leur volonte d’embrasser et organiser un savoir 
universel, ce qui concorde difficilement avec le projet exclusivement religieux du Ci nous 
dit (atteste par son titre originel Composition de sainte ecriture), organise selon un plan 
lisible dans ses grandes lignes (5 parties sans titre spdcifique, p. 16), mais bien moins 
structure qu’une encyclopedic ( Speculum majus de Vincent de Beauvais, De proprietatibus 
rerum de Barthelemy l’Anglais, etc.). Rappelons que C. H. recuse d’autres appellations 
de ce texte si particulier: «catechisme illustre», a cause de l’eclatement de la narration 
(p. 11), ou recueil d’ejt empla (p. 16), car l’ordre adopte ne suit pas l’ordre alphabetique 
(comme, selon lui, la plupart des recueils d'exempla 5 ) et parce que les chapitres du Ci nous 


5 . Les recueils d'exempla organises selon l’ordre alphabetique sont loin d’etre majoritaires, voir 
J.-C. Schmitt, «Recueils franciscains d'exempla et perfectionnement des techniques intellectuelles du 
xm e au xv* sifccle », Bibliotheque de l ’Ecole des Chartes ,135(1977), p. 5-21 et M. Burghart, «Indexer 
selon les voyelles: un ordre alphabetique inhabituel dans trois tables ( exempla et distinctions) des 
Sermones ad status de Guibert de Toumai», Bibliotheque de VEcole des chartes , 166 (2008/2,2009), 
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dit ne sont pas tous des exempla (p. 19). Sur ce dernier point une clarification s’impose. 
Effectivement, tous les chapitres du Ci nous dit ne sont pas des narrations exemplaires 
mais, a mon sens, les exempla sont assez nombreux dans cet ouvrage pour qu’il puisse 
etre considere comme un recueil d’ exempla. En effet, 1’indexation du Ci nous dit dans la 
base de donnees ThEMA (Thesaurus exemplorum Medii Aevi sur le site du GAHOM), 
jamais citee ici, ne prend justement en compte que les narrations exemplaires, et partant 
pas tous les chapitres du Ci nous dit. Nous accordons volontiers que l’assimilation de 
tous les chapitres du Ci nous dit a des exempla dans le Tonnerre des exemples (cite par 
C. H.) est un abus de langage, mais nous insistons sur le fait que le Ci nous dit est un 
recueil massivement fonde sur les exempla. 

Revenons aux problemes terminologiques souleves par cette discussion. Curieusement, 
C. H. ne semble reconnaitre que la definition donnee par J. Le Goff en 1984: « Cexemplum 
est un recit bref donne comme veridique et destine a etre insere dans un discours, en 
general un sermon, pour illustrer une le^on salutaire 6 ». Rappelons que cette definition 
s’integrait des 1975 a une vaste enquete sur les ordres mendiants, ce qui explique sa 
focalisation sur les exempla homiletiques rencontres dans les recueils des freres mendiants, 
alors que les etudes recentes ont examine les recueils d 'exempla monastiques (notamment 
cisterciens), seculiers, mais aussi la diffusion des exempla dans la litterature didactique 7 . 
C. H. recuse la definition sommaire proposee dans le glossaire du Tonnerre des exemples , 
sans tenir compte des complements indispensables proposes dans 1’introduction de ce 
meme ouvrage {Le Tonnerre des exemples , p. 11-13). Restant fermement accroche a la 
definition de 1984, C. H. refuse la possibility de comprendre les fables, texte fictif par 
excellence, dans les exempla. Or, si le dialogue entre des animaux, typique des fables, 
releve de la fiction, la legon morale est vraie. II est done reducteur de reduire la fiction a 
la faussete. II cite pour cela Van Dijk, omettant de citer du meme auteur et sur la meme 
page le fait qu’«on peut exemplifier une fable » {Tonnerre des exemples , p. 338). C’est 
precisement sur ce processus d’exemplification que se sont concentrees les reflexions 
recentes de Claude Bremond, Jean-Yves Tilliette, Markus Schiirer, Peter Von Moos, 
Carlo Delcomo, etc. qui ont insiste sur 1’impossibility d’enfermer Yexemplum dans la 
notion de genre 8 ; ils ont inflechi sa definition vers un processus d’exemplification, qui 
rend exemplaire, et done utilisable dans un discours didactique, toute forme narrative, 
fictionnelle ou donnee comme veridique - definition proposee a plusieurs reprises, 
notamment dans le Tonnerre des exemples , et recusee par C. H. (p. 19) au risque que 
tout devienne exemplum. Rappelons que les usages et le contexte determinent Yexemplum 

p. 365-390. Nombre de recueil d’ exempla suivent un ordre thematique: Cesaire de Heisterbach et 
les douze distinctions de son Dialogus miraculorum, fitienne de Bourbon, et les Sept dons du Saint- 
Esprit, pour ne citer que les plus celebres. 

6. C. Bremond, J. Le Goff, J.-C. Schmitt, L’Exemplum, Tumhout, Brepols. Typologie des 
Sources du Moyen Age Occidental, fasc. 32, 1984, reed. 1996, p. 37-38. 

7. M. R. Silk, Scientia rerum: the Place of Example in Later Medieval Thought , Harvard 
University, Ph. D. 1982 {Dissert Abstr. intern. 43 A, 1982-1983, 1639). 

8. Voir J. Berlioz et M. A. Polo de Beaulieu , Les Exempla medievaux: nouvelles perspectives , 
Paris, Champion, 1998, p. 21-28 et 43-65. Plus recent: J.-C. Schmitt, «Trente ans de recherche sur 
les Exempla », Cahiers du Centre de Recherches historiques , 35,2005, p. 13-20. Ouvrages non cites 
dans la bibliographic tres incomplete sur les exempla medievaux. 
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(On peut suivre l’actualite des recherches sur les exempla sur le site du GAHOM: http:// 
gahom.ehess.fr). Dans Construire Vexemplarite (Dijon, 2009, p. 64), Anne Duprat propose 
de distinguer 1’exemplification de 1’exemplarisation. Selon elle, le premier processus 
consiste a convoquer dans le recit une piece d’histoire deja connue, pour faire beneficier 
le fait nouveau de l’eclairage - moral ou non - produit par le rapprochement, tandis que 
le second introduit un evenement qui devient lui-meme exemplaire, par la construction 
du sens a partir des temoignages. IL exemplum destine au sermon est appele homiletique 
pour le distinguer des exempla rhetoriques qui innervent toute la litterature didactique. De 
plus, les recueils d’ exempla homiletiques sont desormais penses au sein d’un ensemble 
d’oeuvres destinees a la pastorale que Ton peut regrouper sous le terme de pastor alia 
propose par le pere Boyle dans Pastoral Care. Clerical Education and Canon Law, 1200- 
1400 (Londres, 1981). Ils peuvent done tout a fait etre presentes comme des «ouvrages 
de morale et de spiritualite», termes utilises par C. H. pour decrire le Ci nous dit (p. 22). 

Nicolas Louis a recemment propose de distinguer les repertoires d’ exempla des 
recueils fondes sur les exempla 9 . Dans les premiers, les exempla sont presentes sous 
forme de liste au sein de chapitres parfois ranges dans l’ordre alphabetique, tandis que 
dans les recueils fondes sur les exempla , les narrations exemplaires sont placees au 
sein d’un discours englobant, recourant aux auctoritates (Bible, Peres de l’Eglise), aux 
rationes (raisonnements) et eventuellement a d’autres materiaux textuels. Parmi ces 
autres materiaux textuels, des extraits de droit canon, des commentaires liturgiques, 
des similitudes animalieres peuvent affleurer comme on le voit dans le Collectaneum 
clarevallense qui comporte, comme le Ci nous dit , une exposition de la messe, mais 
en plus une serie d’extraits du Decret de Gratien. La majorite des textes relevant des 
exempla , le Collectaneum est appele globalement «recueil d'exempla ». Le Ci nous dit 
n’est done pas un repertoire d’ exempla, mais peut tout a fait integrer la categorie, fluide, 
des recueils fondes sur des exempla. Nous reconnaissons volontiers que nous avons pu 
laisser croire abusivement que chaque chapitre du Ci nous dit etait un exemplum dans un 
certain nombre d’expressions par trop globalisantes que C. H. a relevees dans Le Tonnerre 
des exemples. II est regrettable que, lors de sa participation au colloque «Textes et images 
dans le Ci nous dit », la discussion sur ce point n’ait pas ete ouverte. 

C. H. s’approche a plusieurs reprises de cette notion, evoquant le fait qu’il s’agit d’un 
recueil situe «entre typologie et exemplarite »(p. 38), que nombre de chapitres sont derives 
d'exempla (p. 19) et, enfin, que «la rhetorique des exempla [est] bien presente dans certains 
chapitres» (p. 81). Cependant, le refus de concevoir nombre de narrations du Ci nous 
dit comme des exempla explique sans doute 1’absence de renvois a VIndex exemplorum 
de F. C. Tubach (FFC 204, Helsinki, 1969) et a ThEMA. Par exemple, la variante du 
Jugement de Salomon, indiquee sous le titre «Tir a l’arc pour reconnaitre le vrai fils (ch. 
83)», omet de renvoyer a VIndex exemplorum n° 1272 qui atteste de 1’extraordinaire 
succes de ce motif narratif. Meme probleme pour le recit bien connu de la Matrone 
d’Ephese (ch. 212) evoquee comme «la veuve au cimetiere et le jeune homme qui gardait 


9. N. Louis « Exemplum ad usum et abusum : definition d’usages d’un recit qui n’en a que la 
forme », M. Jeay et V. Duche, Le Recit exemplaire (1200-1800). Actes du XXIII e colloque international 
de la Societe d'Analyse de la Topique Romanesque, Belley 17-20 septembre 2009, Paris, Classiques 
Gamier, 2011, p. 17-36. 
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un pendu ». Index exemplorum de F. C. Tubach: n° 5262-5263. S’il n’est pas destine a la 
predication, le Ci nous dit semble prevu pour la lecture/consultation et la meditation sur les 
images, ce qui correspond en bonne partie au concept de « predication dans un fauteuil» 
elabore par Michel Zink {La Predication en langue romane avant 1300, 1976, p. 478) 
- ignore dans la bibliographic. De plus, cette lecture n’est pas forcement silencieuse et 
individuelle. Hanno Wijmanns a montre comment, a la cour de Bourgogne, des aristocrates 
de 1’entourage du due pouvaient lui faire la lecture d’ouvrages enlumines assez proches du 
Ci nous dit 10 . Rappelons tout de meme que la thematique de la predication, notamment des 
ordres mendiants (figures 334-340), est largement diffusee dans le recueil et que l’ordre 
franciscain est particulierement valorise, notamment au travers des trois enluminures 
representant six episodes de la vie de Francois d’Assise. 

Enfin, C. H. rappelle a juste titre que le Ci nous dit n’est pas le seul manuscrit proposant 
des enluminures d’exempla. II mentionne les Rotschild Canticles , un manuscrit des Vies 
des anciens Peres, le De Similitudinibus d’Anselme de Canterbury et le Manuel des 
Peches. On pourrait allonger la liste, une enquete est en cours au GAHOM a ce sujet". 
C. H. poursuit sa presentation en insistant sur la proximite entre le Ci nous dit et les 
Bibles moralisees, au niveau textuel car l’organisation de l’iconographie est radicalement 
differente. II rappelle que nombre de manuscrits du Ci nous dit ne comportent pas ou peu 
d’images, ce qui remet en question l’hypothese d’une conception originelle du texte pour 
etre systematiquement enlumine. Les 18 manuscrits conserves et les 12 manuscrits perdus, 
mais attestes dans des inventaires, ne font pas du Ci nous dit un best seller du Moyen 
Age, surtout si on le compare aux copies des oeuvres vemaculaires a succes actuellement 
recensees par le programme ERC, OPVS - (Euvres Pieuses Vemaculaires a Succes - dirige 
par Geraldine Veysseyre et heberge a 1’IRHT. C. H. compare les differents manuscrits 
du Ci nous dit enlumines: celui de Chantilly demeure une exception, les quatre autres 
manuscrits possedant un veritable « cycle » presentent au maximum 36 enluminures. 
Cependant, le peintre du manuscrit de Chantilly a decide de ne pas enluminer 17 chapitres. 
II serait interessant de faire la liste de ces absences et d’essayer de les comprendre. C. 
H. insiste sur la « fragmentation narrative » (p. 31) qui ne conceme que la Bible dont les 
episodes sont disperses et ne suivent pas l’ordre des livres bibliques, car chaque chapitre 
se presente comme une unite narrative complete et coherente. Le commentaire des images 
insiste sur des «choix stylistiques simples et efficaces», reposant sur «une sobriete 
extreme » et une «illustration litterale», et propose un parallele avec la mise en scene 
theatrale reposant sur 1’usage de quelques objets reperes et interchangeables (p. 32). Le 
peintre du manuscrit de Chantilly a ete identifie par M. T. Gousset: il s’agit de Mahiet. 


10. H. Wijsman, Luxury Bound. Illustrated Manuscript Production and Noble and Princely Book 
Ownership in the BurgundianNetherlands (1400-1550 ), (Burgundica, XVI), Tumhout (Brepols), 
2010, non cite dans la bibliographic. 

11. Les Rotschild Canticles sont indexes (avec lien aux images) dans la base de donnees 
ThEMA sur le site du GAHOM. La these recente de Marion Pouspin (27 octobre 2012), sur les pieces 
gothiques en langue fran 9 aise (xv c -xvi e s.), souligne la presence d'exempla illustres. Par ailleurs, on 
trouvera le texte et les images de mon article en preprint, «Les recueils d'exempla enlumines », sur 
le site du LAMOP porteur du programme ERC, SAS, Signs and State ou Les Vecteurs de l’ldeel: 
http://lamop.univ-paris 1 .fr/IMG/pdf/Polo.pdf 
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Son manuscrit est« amplement illustre mais non luxueux »: ce n’est pas un manuscrit de 
prestige et la feuille d’or n’y est employee qu’a deux reprises pour des details (fig. 178 
et 460). L’originalite radicale des enluminures ne permet guere les comparaisons, sauf 
avec le manuscrit d’Oxford (Bodleian, ms Selden Supra 38) de VEvangile de VEnfance , 
qui propose la meme altemance des fonds et une meme economic de moyens, mais avec 
un dessin beaucoup plus soigne que celui de Mahiet, juge «expeditif», proche en cela 
des images illustrant les statuts du college de Hubant a Paris (1346). II conviendrait ici de 
distinguer le travail du dessin assez soigne de celui du coloriste,effectivement «expeditif». 

Le commentaire s’attache successivement a la relation entre interpretation et narration 
(chap. 3), puis a la vie religieuse et aux activites profanes (chap. 4), a la place des animaux 
dans le Ci nous dit (chap. 5), avant de revenir sur la vie religieuse dans le chapitre consacre 
a «Image et devotion » centre sur la Passion du Christ, pour se clore par «L’invention 
iconographique » - cinq images uniques font l’objet d’une analyse approfondie: le champ 
en quatre parties, la licome vaincue par deux vierges, le don des trois couronnes, les cinq 
manieres de mauvaise langue et la bouche de verite. Les paralleles textuels nombreux 
prouvent la difficulty a embrasser a la fois un corpus de references iconographique et un 
corpus textuel complexe. Un travail d’equipe permettrait d’approfondir les passionnantes 
pistes de recherche ouvertes par C. H. en depassant la notion «d’echo» et en prenant 
en compte les problemes de filiations intellectuelles et de circulation des textes. Par 
exemple, les travaux de S. Vecchio et C. Casagrande sur les peches de langue auraient ete 
bienvenus pour analyser V image des cinq manieres de mauvaise langue. Pour ce qui est 
de 1’analyse des images, la bibliographic est si importante que des collaborations seraient 
indispensables pour comprendre chaque image: le chapitre sur le portrait a la suite de 
1’ image sur la physiognomic gagnerait a une collaboration avec D. Olariu, celui sur les 
images mentales (p. 81) prendrait tout son sens dans le contexte des Arts de la memoire 
si bien analyses par M. Carruthers. Le concept de « presentification du divin» elabore 
a partir des travaux de J.-P. Vemant, par J. Baschet et J.-C. Schmitt pourrait contribuer 
a enrichir l’analyse des «images vivantes» (p. 78) - dans ce chapitre, la conception du 
crucifix comme « oeuvre d’art» (p. 75) ne manque pas de surprendre. De plus, le caractere 
rare ou unique de certaines images renvoie souvent a un litteralisme (p. 33) qui a ete mis 
en relation avec l’ordre franciscain. II nous semble que cette piste franciscaine meriterait 
de nouvelles recherches, pour mieux comprendre la genese et le succes de cet ouvrage 
fascinant, que l’on peut feuilleter ici aisement, en gardant a portee de main Tirrempla^able 
edition de G. Blangez et en zoomant sur les images du Ci nous dit proposees en ligne par 
la Reunion des Musees Nationaux, helas dans le plus grand desordre. Mais les resumes 
places sous les images par C. H. sont parfois si abreges qu’ils modifient le sens de l’histoire 
representee (ex. chap. 339), si bien que le retour sur la description de 1’image et l’edition 
est indispensable. Une indexation en cours par le groupe Images du GAHOM permettra 
de marier la haute definition a une indexation fine selon les normes du Thesaurus des 
images en ligne (TIMEL). 


Marie-Anne Polo de Beaulieu 
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Matthieu Desachy, Deux bibliophiles humanistes. Bibliotheques et manuscrits de Jean 
Jouffroy et d y Helion Jouffroy, Paris, CNRS editions, 2012, 192 p. (Collection-IRHT) 
ISBN 978-2-271-07456-0 

Cet ouvrage offre une description des bibliotheques de deux membres d’une meme 
famille, Jean et Helion Jouffroy. De prime abord, cette juxtaposition est interessante car 
elle permet de comparer 1’evolution d’une collection d’une generation a l’autre. Jean 
Jouffroy etait l’oncle d’Helion et, par le jeu des legs testamentaires, la majeure partie 
de ses livres aurait du se retrouver dans la collection de son neveu. Mais ce sont les 
dates auxquelles vivaient ces deux bibliophiles qui donnent un interet particulier a cet 
ouvrage. Jean Jouffroy etait de cette premiere generation de lecteurs qui pouvaient avoir 
acces aux volumes provenant des presses de rimprimerie naissante. Ne au debut de la 
deuxieme decennie du xv e siecle, il avait deja commence sa carriere de collectionneur 
de volumes lorsque Gutenberg achevait ses premieres impressions et il avait atteint un 
age avance avant que les premiers livres ne fussent imprimes en France. Bibliophile 
averti, il puisait sa connaissance des manuscrits de longs sejours en Italie au service de 
l’Eglise et du roi de France. Au cours de sa carriere, il devint egalement un commanditaire 
important, favorisant le developpement d’enlumineurs, notamment a Albi. Son neveu, 
Helion, partageait ce gout pour les livres et developpa considerablement la collection de 
son oncle. Tous deux eurent une belle longevity qui leur permit d’accumuler des livres au 
cours des decennies. Ne en meme temps que rimprimerie, Helion fit partie de la premiere 
generation a avoir vecu toute sa vie avec les livres imprimes. S’il connut une carriere 
moins illustre que Jean, il sut neanmoins acquerir une quantity impressionnante de volumes 
pour laisser a sa mort une des plus importantes bibliotheques particulieres de France. 

L’analyse de Matthieu Desachy s’articule done logiquement autour de la mutation 
du manuscrit vers le livre imprime. A cet egard, 1’auteur ne limite pas son propos aux 
seuls volumes que l’on peut identifier dans les collections de la famille Jouffroy, mais 
s’interesse egalement aux perspectives plus larges offertes par l’examen de leur role dans 
1’introduction et le developpement des presses a Albi. Dans ce contexte, les carrieres 
ecclesiastiques de Jean et d’Helion demontrent bien la place importante des elites du clerge 
dans les premiers temps de rimprimerie en France. Les monasteres, les universites et 
les chapitres cathedraux, en particulier, avaient ete au coeur du monde du livre manuscrit 
tout au long du Moyen Age, que ce soit en tant que createurs de textes, de producteurs de 
volumes, ou comme consommateurs et lecteurs. Dans cette perspective, 1’analyse de deux 
collections ecclesiastiques, dans une periode critique ou le medium de communication 
du texte se transforme, est particulierement revelatrice. 

Avec les listes des livres de la famille Jouffroy proposees ici, plusieurs conclusions 
semblent s’imposer. La premiere a trait a la vitality continue de la production manuscrite 
dans le premier siecle de 1’imprime. Si le texte imprime devient omnipresent, le volume 
ecrit a la main et soigneusement illustre garde toute sa place en tant qu’objet unique 
de luxe. La deuxieme est la complementarity de 1’imprime et du manuscrit. Les livres 
de la collection d’Helion Jouffroy demontrent la possibility de posseder un nombre de 
textes dans une bibliotheque privee qui depassait les ambitions les plus demesurees 
qu’auraient pu entretenir un membre du clerge de son rang d’une generation precedente. 
Le manuscrit avait-il le meme role que 1’imprime ? Helion cherchait-il a collectionner le 
livre imprime en tant qu’outil de reference ou de travail ? La presente etude ne peut pas 
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nous donner d’analyse de la presence et de la nature d’eventuelles annotations manuscrites 
qui permettraient de deviner l’utilisation qu’aurait pu faire Helion de ses ouvrages: la 
collection fut dispersee et les exemplaires perdus. En revanche, la repartition des livres 
entre differentes pieces, dont certains dans la chambre, nous donne des indices precieux. 

La comparaison entre les collections ne peut malheureusement pas se faire sans 
certaines mises en garde: les sources utilisees par Mathieu Desachy pour les deux listes 
ne sont pas les memes. Pour la collection de Jean Jouffroy, 1*analyse doit se fonder 
sur la consultation minutieuse des manuscrits a la recherche d’annotations permettant 
1’identification du possesseur. Le resultat est une description precise du texte et des 
attributs physiques de chaque volume. Mais evidemment cette liste est forcement 
lacunaire, puisqu’elle se base sur des manuscrits qui ont survecu aux dangers des siecles 
et qui sont parvenus jusqu’a nous. Dans le cas des livres d’Helion, il s’agit d’un document 
qui se voudrait plus complet, puisqu’il s’agit d’un extrait d’un inventaire apres deces 
enumerant les volumes trouves par des priseurs dans la maison du chantre d’Albi. Mais 
1’imprecision des entrees limite 1’analyse qu’on peut faire de chaque titre. II en resulte 
deux listes de nature tres differente qui requierent une analyse tenant pleinement compte 
de leurs dissemblances. 

Si le ton du livre est somme toute assez generaliste, 1’etude de M. Desachy reste 
minutieuse. Le contexte est etudie en detail avec des chapitres dedies a la biographie des 
possesseurs qui permettent de comprendre le contexte de 1’acquisition des ouvrages. Ainsi 
on decouvre un Jean Jouffroy pilleur de bibliotheques et, d’une maniere plus large, des 
tresors d’abbayes. Pour son neveu, on nous presente la fille illegitime du chantre qui put 
pretendre a une partie de 1’heritage, ce qui a sans aucun doute du contribuer a la dispersion 
des livres. Ces chapitres preliminaries precedent la presentation de la bibliographic des 
manuscrits de Jean Jouffroy et 1’edition des documents se rapportant a la collection 
de son neveu. Le tout represente une contribution precieuse a notre connaissance des 
bibliotheques au xv e et au debut du xvi e siecle. 

Malcolm Walsby 


Anne Gersten, De la grande deesse a la vierge en majeste, histoire d’un my the par 
Vimage, Bruxelles, Academie royale de Belgique, coll. «Classe des Arts », 2011,168 p. 

Anne Gersten aborde une des plus grandes devotions medievales, celle du culte 
en l’honneur de Marie. Cette etude d’histoire de Part s’articule autour de deux axes 
principaux: l’etude iconographique du type Sedes Sapientiae, particulierement deux 
exemplaires mosans, c’est-a-dire la Vierge assise sur un trone portant dans ses bras le 
Christ-Enfant, et la relation entre le culte de la deesse Mere et celui de la Theotokos. 
L’auteur y consacra un memoire a l’Universite de Liege au debut des annees 1970 autour 
d’un recueil iconographique mosan date du xi e au xiv 6 siecle. S’appuyant sur les travaux 
d’Erwin Panofsky, Essais d’iconologie et d’Hans Belting, Image et culte: une histoire de 
I’image avant Vepoque de Vart , l’auteur definit l’image et la qualite d’une oeuvre d’art 
sur «son pouvoir de communication de l’idee qu’elle contient» (p. ll),ce qui aiguillera 
sa reflexion tout au long de l’ouvrage. 

Dans un premier temps l’auteure, inspiree par les travaux archeologiques de James 
Mellaart et Jacques Cauvin, presente le concept de deesse Mere a partir des petites 
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Venus paleolithiques. Emergeant a l’epoque du neolithique, ce culte traverserait toutes 
les cultures du Proche Orient a la Grece prehellenique en passant par 1’Europe, et se 
caracteriserait par une veneration d’une Mere universelle assise sur un trone qui incame 
la vie/la mort/la renaissance. L’auteur voit dans les premieres civilisations agraires indo- 
europeennes «le passage progressif de la Deesse-Mere souveraine au Dieu-Pere »(p. 46), 
tout en distinguant une continuity de la deesse Mere. Si ce culte ne s’exprime plus dans 
les memes termes que lors de la premiere periode, il se mute en quelque sorte a travers de 
nombreuses deesses des populations etudiees (mesopotamiennes, egyptiennes, grecques, 
cananeennes, romaines, celtes et gallo-romaines), ainsi que dans les religions a mysteres. 
A. Gersten permit particulierement dans le culte d’Isis un parallele avec le culte marial. 
Elle aborde enfin la question iconographique et constate la permanence de la figuration 
d’un trone pour representer ces deesses. Developpee au vn e siecle avant notre ere, la 
posture hieratique se fait cependant plus rare aux epoques classique et hellenistique. 
Une premiere limite doit etre mentionnee a ce moment de l’etude au sujet de la Bible. 
L’auteure affirme que «le dieu unique prend toutes les fonctions religieuses» (p. 58) et 
qu’il s’agit alors de la domination du Dieu-Pere. Or, dans le livre de la Genese, un verset 
vient bousculer cette conception puisqu’au sujet de la creation d’ Adam il est ecrit: « Dieu 
crea l’homme a son image, a 1’image de Dieu il le crea: male et femme il les crea». Les 
citations ou Dieu se confond avec une mere sont nombreuses (par exemple Is 49,15). 
La patemite divine biblique n’est pas strictement liee au geniteur masculin mais renvoie 
plus largement a la parente divine. Enfin l’auteure presente l’avenement du christianisme 
dans ses grandes lignes historiques et son rapport avec 1’image. Si l’auteure precise 
plusieurs fois que Marie est un objet historique singulier, certains paralleles ne sont pas 
convaincants. Tout d’abord 1’auteur considere 1’adoration des mages comme une adoration 
mariale, ce que ne prouve ni le texte evangelique relatif a l’evenement ni Ticonographie 
proposee, a savoir une representation dans la catacombe de sainte Priscille a Rome du 
m e siecle. La question de l’lmmaculee Conception est traitee rapidement sans renvoyer 
a des travaux plus recents comme ceux de Marielle Lamy. Enfin, le parallele entre Isis 
lactans et Maria lactans est des plus curieux. Ne reposant sur aucun fondement theologique, 
l’auteure le definit en raison du geste commun de Marie et d’lsis portant la main a leurs 
poitrines pour nourrir l’enfant qu’elles portent. Or ce geste n’est-il pas commun a toutes 
les femmes qui allaitent leur enfant ? 

L’auteure propose, en se fondant sur de nombreuses illustrations presentes dans 
l’ouvrage, une typologie de la Sedes Sapientiae, «image [qui] recouvre ainsi le double 
sens: lieu de la conception divine en tant que mere de Dieu (Siege de la Sagesse) et 
siege en tant que support materiel» (p. 124), formant ainsi une synthese claire sur cette 
representation mariale. A. Gersten expose deux origines de cette forme de representation 
de la Vierge: la representation de l’empereur dans la tradition byzantine d’une part, et 
le developpement des images-reliquaires qui se repandent en Europe autour du ix e siecle 
d’autre part. La premiere a inspire l’Orient chretien, formant au iv* siecle «le prototype » de 
la Vierge en majeste donnant le caractere hieratique de cette statue. La seconde est l’origine 
de l’aspect etincelant et lumineux la «couvrant d’or et d’argent et pierres precieuses» 
(p. 120), aboutissant a la majeste d’or de Marie. Passant par les vierges romanes et les 
vierges noires, l’ouvrage semble faire apparaitre une chronologie. L’emergence de Timage 
au xi e siecle dans le Midi de la France entraine une diffusion europeenne a travers trois 
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facteurs que recense 1’auteur: le developpement des pelerinages, ou les pelerins et les 
artistes prennent modele sur la Vierge veneree en ces lieux comme celui de Chartres; le 
succes se manifeste egalement, selon Anne Gersten, dans le fait que la Vierge en majeste 
se fixe sur le tympan des cathedrales et se multiplie comme l’attestent les representations 
qu’elle qualifie de « populates », en s’appuyant sur la these d’Andre Gabar. Enfin, elle 
aborde la fa$on dont s’articule la transition entre les Sedes Sapientiae et les Vierges 
gothiques qualifiees de « Belles Madones ». Si paradoxalement cette evolution signifie « a 
la fois l’apotheose mais aussi la fin du concept de Sedes Sapientiae »(p. 142), elle marque 
le passage progressif du symbole de 1’Incarnation a celui de la matemite divine de Marie. 
Deux vierges d’origine mosane sont particulierement etudiees, a savoir la Sedes Sapientiae 
d’Evegnee du xi e siecle et une Vierge de la collegiale Saint-Jean l’Evangeliste a Liege, 
datant du xm e siecle, puisqu’elles sont a l’origine de l’ouvrage. Dans cette classification, 
Anne Gersten revient notamment sur les couleurs utilisees: le bleu pour la purete, le 
rouge pour la royaute, l’or pour la divinite et le noir, dans le cas des vierges noires, pour 
la fecondite, pour la fertility de celle qui fut fecondee par 1’Esprit Saint. L’auteure y voit 
une des manifestations des liens qui font que le culte marial serait le prolongement du 
culte rendu a la deesse Mere. 

Les analogies recherchees par A. Gersten dans cet ouvrage sont interessantes dans la 
mesure ou il releve une commune representation de la feminite et de la royaute. L’ouvrage 
Marie. Le culte de la Vierge dans la societe me die vale, sous la direction de Dominique 
Iogna-Prat, Eric Palazzo et Daniel Russo, aurait pu apporter des complements a cette 
etude. Par ailleurs, voir une continuity du culte de la Deesse Mere dans le culte marial 
est une orientation qu’il est difficile de suivre en raison du manque de consideration de la 
specificite des monotheismes et du christianisme, plus particulierement de l’histoire de la 
theologie mariale, bien que l’auteure precise des 1’introduction que son paradigme d’etude 
« n’est cependant pas unanimement partagee » (p. 9). Si cette etude foumit une synthese, 
iconographiquement riche sur les Sedes Sapientiae, les conclusions sont cependant l’objet 
de debats et de controverses. 


Charles Avril 
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